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AVANT-PROPOS 


QUL    NE    S  ADRESSE     POINT     AUX    VIVEURS, 


Il  y  a,  dans  la  première  épître  de  saint  Paul  aux 
Corinthiens,  une  paiole  profonde  et  terrible  que  l'on 
ne  saurait  assez  méditer  :  elle  s'adresse  à  ces  gens 
matériels  et  grossiers  qui  ne  songent  qu'au  plaisir, 
ne  désirent  que  la  terre  et  ne  vivent  que  par  les 
sens.  On  dirait,  à  les  entendre  parler,  à  les  voir 
agir,  qu'ils  ne  mettent  aucune  différence  entre  eux 
et  leur  chien,  ou  qu  ils  espèrent  s'éterniser  ici  bas. 

L'homme  animal  et  charnel,  dit  le  saint  Apôtre, 
dans  son  énergique  langage,  ne  conçoit  rien  aux 
choses  de  l'Esprit  de  Dieu  :  Animalis  homo  non  per- 
cipiïea  qux  sunt  Sipiriïus  Dei  *...  Que  dis-je?  il 
considère  comme  une  folie  de  s'en  occuper  ;  il  sent 
qu'il  lui  est  impossible  de  les  cornprendre  :  Stultitia 
est  illi,  et  non  potest  intelligere  *. 

1  I  Cor.  xir,  14. 
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—  Ont-ils  une  âme?  mystère;  ce  qu'ils  savent  bien, 
c'est  qu'ils  ont  un  corps,  et  rien  ne  leur  coûte  pour 
le  choyer,  dorloter,  le  bien  entretenir. 

—  Y  a-t-i]  une  autre  vie?  ils  l'ignorent,  et  se  met- 
tent peu  en  peine  de  l'apprendre  ;  d'ailleurs,  que  leur 
importe,  et  qui  le  leur  dirait?  personne  n'en  est  re- 
venu. L'essentiel  pour  eux,  c'est  de  jouir  du  présent 
sans  s'inquiéter  de  l'avenir. 

—  Y  a-t-il  au  moins  un  Dieu?  G  donc!  au  siècle 
du  progrès,  de  la  vapeur,  des  ballons,  de  l'électricité, 
de  la  photographie,  etc.,  etc.;  un  Dieu!  mais...  il  y 
en  a  trois  :  l'or,  le  plaisir  et  la  table  ! 

Ainsi,  de  reculade  en  reculade,  de  négation  en  né- 
gation, vous  les  poussez  enfin  au  pied  du  mur  qui 
ne  cède  pas,  et  devant  lequel  les  fous  de  Charenton 
sont  forcés  de  capituler* 

—  Mais  prenez-y  garde  :  leur  dites-vous  :  le  temps 
fuit  et  les  années  s'écoulent  ;  la  vieillesse  s'avance  et 
finalement...  il  faudra  mourir! 

A  ce  mot  terrible,  ils  pâlissent,  un  frisson  subit 
glace  le  sang  dans  leurs  veines. 

—  Mourir  !...  s'écrient-ils  d'une  voix  sombre, 
épouvantée. 

—  Oui,  mouir!  c'est-à-dire  aller  pourrir  dans  la 
terre  ;  mourir,  c'est-à-dire  rompre  à  jamais  avec  les 
amis,  les  biens  et  les  plaisirs  du  monde  ;  mourir 
c'est-à-dire  revenir  à  ce  Dieu  que  vos  dénégations  ne 
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sauraient  détiuire,  et  qui  vous  attend  par  delà  la 
tombe  avec  une  récompense  ou  des  châtiments  éter- 
nels. 

—  Bah!  vous  répondront  ils  en  faisant  la  grimace 
de  ce  Préfet  dont  il  est  parlé  dans  les  Actes  des 
Apôtres,  bah  !  tout  cela  est  bien  sérieux,  bien  triste, 
allez  ;  pour  aujourd'hui,  laissez-nous  en  paix  ;  nous 
en  parlerons  plus  tard. 

Et  ils  bâillent,  tendent  leurs  bras,  se  tirent  avec 
effort,  et  ^e  retournent  de  l'autre  côté. 

Ces  gens-là,  que  déjà  l'antiquité  païenne  avait  flé- 
tris sous  le  nom  de  troupeau  d'Épicure,  ce  siècle 
émin<  mment  tolérant  les  appelle  viveurs  ;  mais  la 
religion,  qui  ne  connaît  point  ces  délicatesses  de  lan- 
gage et  n'a  aucun  ménagement  à  garder  envers  ses 
ennemis,  les  appelle,  avec  Pascal,  de  francs  imbéciles! 
Vous  vous  récriez  ;  mais  le  mot  est  lancé,  je  le 
maintien^,  car  il  est  mérité.  Quoi  !  leur  maison 
biû'e,  et,  au  lieu  de  s'évertuer  à  éteindre  l'incendie, 
ils  s'y  chauffent  gaiement,  les  bras  croisés,  comme 
si,  dans  une  heure,  ils  n'allaient  pas  se  trouver  sans 
asiie  et  sans  pain  ! 

Ce  n'est  pas  à  ces  gens  que  nous  adiessons  ce  vo- 
lume; ils  ne  le  comprendraient  pas,  car  il  n'y  est  ques- 
tion ni  d'argent,  ni  de  festins,  ni  de  jouissances  corpo- 
relles, ni  de  ce  qui  fait  battre  le  cœur  de  cet  homme 
animal  charnel  dont  parle  l'apôtre  —  a- Ml  un  cœur? 
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—  Comme  autrefois  ces  Romains  abrutis  par  la  ty- 
rannie, qui  ne  demandaient  à  leurs  voluptueux  Césars 
que  du  pain  et  des  jeux  :  panem  et  circenses,  ces 
gens  sans  Dieu  et  sans  religion  ne  demandent  à  la 
terre  dont  ils  ont  fait  leur  idole  d'autre  bonheur  que 
celui  qui  s'achète  à  beaux  écus  sonnants  :  boire,  man 
gert  dur  air,  voilà  pour  eux  tout  l'homme  ;  ils  ne 
voient  plus  rien  au  delà;  et  ils  vont,  ils  vont  jusqu'à 
te  que  le  voleur,  qui  s'appelle  ta  mort,  les  frappe 
comme  un  coup  de  foudre  et  les  jette  entre  les  mains 
du  Dieu  vivant. 

C'est  aux  chrétiens  que  je  m'adresse,  je  dis  aux 
vrais  chrétiens,  à  ceux  qui  ne  se  contentent  pas  de 
l'être  par  le  baptême,  mais  qui  veulent  vivre  en  har- 
monie avec  leur  croyance  el  l'auguste  caractère 
qu'ils  portent  sur  leur  front  ;  ils  comprendront, 
ceux-là,  car  ils  savent  que  tout  n'est  pas  dit  quand 
1  homme  a  bien  mangé,  bien  dormi  ;  ils  savent  que 
l'homme  ne  vit  pas  seulement  par  les  sens,  mais 
qu'il  y  a  en  lui  un  principe  sacré  dont  la  parole  de 
Dieu,  la  prière,  la  méditation  des  vérités  éternelles 
sont  l'aliment  nécessaire  et  le  pain  quotidien  ;  or, 
c'est  à  ceux-là  que  s'adresse  ce  volume,  qui  contient 
le  développement  de  cette  parole  du  Sauveur  au 
Démon  qui  le  tentait  sur  la  montagne,  lorsque,  après 
un  jeûne  de  quarante  jours,  la  faim  se  fît  sentir  à 
son  humanité  sainte  s 
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«  Apprends  que  l'homme  ne  vit  pas  seulement  de 
«  pain,  mais  de  toute  parole  qui  sort  de  la  bouche 
«  de  Dieu.  » 

—  Aussi  maintenant  que  nous  sommes  bien  péné- 
trés du  prix  de  notre  âme  et  de  l'importance  de  notre  . 
salut,  maintenant  que  nous  avons  vu  dans  le  sacre- 
ment de  pénitence  un  bon  ange  qui  nous  relève  de 
l'abîme  et  nous  ramène  à  Dieu,  en  ressuscitant  en 
nous  la  vie  de  la  grâce,  nous  allons  nous  occuper  des 
moyens  de  l'entretenir,  cette  vie  précieuse,  par  l'exa- 
men de  certaines  vérités  qui  sont  le  plus  pur  ali- 
ment de  1  'âme  fidèle  :  ce  sont  la  parole  de  Dieu,  la 
foi,  l'espérance,  l'amour  de  Dieu  et  du  prochain,  la 
prière,  la  grâce  et  l'Eucharistie...  Heureux  celui  qui 
ferait  de  ces  grandes  véiités  le  sujet  de  ses  conti- 
nuelles méditations  !  Riche  au  sein  de  la  pauvreté, 
résigné  dans  la  souffrance,  animé,  contre  la  tenta- 
tion, d'une  vigueur  surnaturelle,  tranquille  et  confiant 
à  l'heure  de  la  mort,  il  se  rirait  des  efforts,  de  la 
fureur  de  Satan;  pour  lui,  la  terred'exil  aurait  presque 
les  charmes  de  la  patrie  !  ,-? 

J'ai  lu  dans  mon  jeune  âge  qu'une  pauvre  femme 
qui,  pour  vivre,  était  obligée  de  tendre  la  main,  vint 
trouver  un  j^ur  le  curé  de  sa  paroisse,  comme  il 
était  dans  la  sacristie,  activement  oc  iipë  à  recueil- 
lir les  offrandes  de  ses  paroissiens  pour  la  construc- 
tion d'une  nouvelle  église, 
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En  la  voyant  venir  à  lui  toute  souriante,  bien  que 
se  boutenant  à  peine,  car  elle  était  âgée  et  infirme,  il 
lui  dit  avec  bonté  : 

—  Quoi  !  c  est  vous,  ma  pauvre  Elisabeth  !  auriez- 
vous  peut-être  l'intention  de  nous  donner  quelques 
petits  sous  pour  l'église  ? 

—  Oui,  monsieur,  lépor.dit-elle  en  lui  ter  dan  t  trois 
piècts  blanches  ,  moi  aussi,  je  veux  contribuer  comme 
les  autres  à  bâtir  la  maison  du  bon  Dieu...  Je  serais 
inconsolable  de  ne  pas  y  avoir  ma  part.,.  Tenez, 
voilà  trois  francs. 

—  Trois  francs  !  s'écria  le  prêtre  au  comble  de  la 
surprise,  mais  c'est  trop,  ma  bonne,  beaucoup  trop 
pour  vous...  le  bon  Dieu  se  contentera  de  la  moitié 
de  cette  somme,  et  encore... 

—  Non,  non,  Monsieur,  interrompit  la  mendiante, 
chose  promise  ,  chose  due  :  c'est  trois  francs  que 
j'apporte  et  trois  francs  que  vous  recevrez  .  oh  !  je 
serais  si  heureuse  de  pouvoir  vous  offrir  davan- 
tage ! 

—  Mais  ma  pauvre  Elisabeth,  c'est   peut-être  tout 

ce  que  vous  possédez? 

—  Eh  sans  doute  1  il  y  a,  Dieu  merci,  assez  long- 
temps que  je  boursille  pour  arrondir  cette  somme... 
Allons,  Monsieur,  prenez,  de  grâce,  ajouta-t-elle  avec 
insistance  :  et  sa  tremblante  et  débile  ma.n  lui  présen- 
tait toujours  les  trois  francs  que  leur  sainte  origine  et 
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l'ardente  charité    qui  les    offrait    devaient  rendre  si 
piécieux  devant  Dieu. 
Le  bon  prêtre  hasarda  encore  une  objection. 

—  Non,  ma  chère,  dit-il  en  repoussant  l'offrande;  je 
ne  puis  recevoir  tant  que  cela  ;  gardez  la  moitié  de 
cette  somme,  vous  en  aurez  devant  Dieu  le  même 
m/rite,  je  vous  le  garantis;  car  enfin  ce  serait  le  ten- 
ter que  de  vous  dépouiller  entièrement,  dans  Pétat 
de  misère  et  de  pauvreté  où  vous  a  placée  la  Provi- 
dence... 

En  entendant  ces  mots,  la  mendiante  regarda  le 
prêtre  avec  une  sainte  fierté. 

—  Que  dites-vous,  monsieur  le  curé,  lui  dit  elle 
d'une  voix  pénétrante  qui  le  fit  tressaillir  :  moi  misé- 
rable !  moi  pauvre  !  mais  n'ai-je  pas  un  père  au  ciel, 
un  père  qui  est  le  Roi  des  rois?  Ne  suis-je  pas  chré- 
tienne, et  ce  front  que  vous  voyez  courbé  par  la 
vieillesse  et  la  douleur  ne  doit-il  pas  un  jour  porter 
une  couronne?  Moi  misérable!  ah!  vous  oubliez, 
Monsieur,  que  je  sais  prier,  que  j'ai  eu  naguère  en- 
core le  bonheur  de  faire  la  sainte  communion,  et 
vous  me  trouvez  à  plaindre  !  Mais  ne  nous  avez  vous 
pas  dit  cent  fois,  du  haut  de  la  chaire,  qu'avec  la 
grâce  de  Dieu,  Ton  est  assez  riche,  qu'à  chaque  jour 
suffît  son  mal,  et  qu'il  ne  faut  pas  tant  s'inquiéter 
du  lendemain  sous  une  Providence  qui  a  compié  les 
cheveux  de  notre  tête,  et  dont  la  bienfaisante  main 
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donne  à  la  terre  son  fruit,  à  l'oiseau  sa  pâture,  au 
lis  des  champs  son  parfum  et  ses  riantes  couleurs?,.. 
Moi  pauvre  !  eh  bien  oui,  je  le  suis,  et  j'en  fais  gloire  ; 
car  Notre-Seigneur  a  dit:  Heureux  les  pauvres,  lui 
qui  n'avait  point  où  reposer  sa  tête  ;  je  m'estime 
heureuse  de  lui  ressembler,  et,  fallût-il  mourir  de 
faim  pour  lui  témoigner  mon  amour,  je  sens...  oh  î 
oui,  je  sens  que  sa  bonté  m'en  donnerait  le  cou- 
rage ! 

Pendant  qu'elle  parlait  ainsi,  les  yeux  levés  au 
ciel,  sur  ses  traits  animés  se  peignait  une  exaltation 
séraphique  :  on  eût  dit  que  cette  pauvre  femme  n'é- 
tait plus  sur  la  terre,  et  qu'en  ce  moment  elle  conver- 
sait avec  les  anges  et  les  élus... 

Le  prêtre  la  contemplait  avec  un  inexprimable 
mélange  de  surprise,  d'attendrissement  et  d'admi- 
ration ;  il  retenait  son  haleine  et  n'osait  faire  un 
mouvement,  de  peur  de  troubler  cet  ineffable  et 
mystérieux  entretien  de  la  cicature  avec  son 
Dieu... 

A  la  Cn,  elle  soupira   profondément,  comme   une- 
personne  qui  s'éveille. 

—  Mais  prenez  donc,  monsieur  !  Gt-elle  en  déposant 
les  trois  francs  sur  le  vestiaire,  et  t  apprêtant  à  sorîir: 
allez,  je  ne  crains  pas  que  le  bon  Dieu  m'abandonne: 
ii  m'a  jusqu'ici  tant  aimée  1 

«—  Eh  bien,  j'iucepie  en  son  nom,  ma  bonne  Élisa- 
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beth,  lui  répondit  le  prêtre,  mais  à  la  condition  bien 
expresse  que  vous  viendrez  à  moi  toutes  les  fois  que 
vous  serez  dans  le  besoin. 

—  Oh?  merci,  monsieur  le  curé,  vous  me  rendez 
heureuse  ;  mais  soyez  sans  crainte  à  mon  égard  ; 
je  sais  que,  quand  on  fait  un  sicriGce  au  bon  Dieu, 
il  nous  le  rend  avec  usure  dans  le  ciel,  et  bien  sou- 
vent sur  la  terre. 

Heureux  sentiments,  salutaires  dispositions  !  je 
vous  les  souhaite,  ami  lecteur  ;  soyez  moins  préoc- 
cupé des  choses  d'ici-bas  :  détachez-vous  de  la  ma- 
tière, et  souvenez-vous  de  votre  noble  origine  pour 
vivre  de  la  véritable  vie  des  enfants  de  Dieu...  En 
un  mot,  soyez  franchement,  sincèrement  chrétien,  et 
je  vous  promets,  au  nom  du  Seigneur,  une  existence 
paisible  et  une  mort  consolée. 


PETITS    SERMONS 

OU  L'ON  NE  DORT  PAS 


NOURRITURE   DU   VRAI   CHRETIEN 


PREMIER  SERMON. 

A    LA   CHUTE   DES    FEUILLES.    —    SUR    LE    SOMMEIL   DE 
LA  NATURE  ET  LE  RÉVEIL  DE  L'AME. 

Ilora  etjam  nos  de  somno  surgere. 

Allons,  c'est  trop  dormir,  voici  l'heure  du 
réveil  (Rum.,  x.u    11). 

Mes  Frère?,  quelle  est  cette  voix  pressante,  impé- 
rieuse qui  vous  appelle  ?  sont-ce  vos  terres  en  friche 
qui  réclament  la  charrue,  la  semence  et  les  soins  du 
laboureur  ?  —  Mais  dans  la  saison  des  travaux,  est- 
il  un  seul  laboureur  qui  sommeille?  L'homme  des 
champs  n'est-il  pas  constamment  sur  pied,  à  remuer, 
déchirer,  à  tommenter  la  terre  jusqu'à  ce  que  ses 
sueurs  l'aient  rendue  féconde?  Non,  non,  ce  n'est 
!  oint  la  terre  qui  vous  réveille. 

—  Sont-ce  vos  vignes,  sont-ce  vos  moissons  ?  — 
IVIais   en    ce    moment,    heureuse,    ou    malheureuse, 
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votre  récolte  est  faite  ;  vos  espérances,  *  peu  près 
réalisées,  sont,  à  l'heure  qu'il  est,  entassées  dans 
vos  greniers  ;  vous  pouvez  donc  jouir  en  paix  du 
fruit  de  vos  longs  travaux. 

—  Seraient-ce  vos  affaires  en  danger  qui  récla- 
ment vos  soins  et  votre  vigilance  ?  —  Mais  en  face 
de  la  ruine  et  du  déshonneur,  où  est  celui  qui  peut 
dormir  tranquille?  Ah!  j'en  appelle  à  votre  expé- 
rence,  chrétiens,  l'intérêt,  le  souci  des  affaires  com- 
promises est  un  puissant  léveille-matin  ! 

—  D'où  vient  donc  l'imposante  voix  qui  vous  ap- 
pelle et  vous  dit  :  allons,  c'est  trop  dormir  :  hora 
est  jam  nos  de  somno  surgere?  Est-ce  votre  maison 
qui  s'écroule?  est-ce  l'incendie  qui  l'envahit  et  va 
consumer  votre  héritage  ?  ou  bien  serait-ce  un  assas- 
sin qui  menace  votre  vie?  —  Non,  mes  Frères,  vous 
savez  bien  que  celui  qui,  devant  de  tels  dangers,  se 
sentirait  le  triste  courage  de  sommeiller,  aurait  per- 
du la  raison  î 

Et  pourtant  je  viens  vous  réveiller  chrétiens  :  et 
cela,  au  moment  où  tout  va  dormir  dans  la  nature  ; 
quand,  autour  de  vous,  tout  semble  vous  inviter  au 
repos,  je  viens  vous  dire  avec  l'apôtre  :  il  est  temps 
de  se  lever  :  hora  est  jam  nos  de  somno  surgere! 

Quelle  est  donc  la  parole  que  je  viens  vous  faire 
entendre?  Ah  !  c'est  la  voix  d'un  ami,  c'est  le  cri 
de  votre  bon  ange  qui  vous  dit  :  prends  garde!  tu 
portes  un  trésor  et  tu  n'y  songes  pas !...  C'est  le  gé- 
missement de  votre  âme  qui  se  sent  délaissée  et  qui 
se  meurt,  d'inanition...  que  dis-je,  un  gémissement  ! 
Ah!  c'est  un  cri  d'épouvante  qu'elle  jette  à  l'aspect 
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d'un  fantôme  lugubre  qui  s'avance...  la  mort  !  la  mort 
que  vous  oubliez,  et  qui  veille,  elle,  prête  à  frapper 
ce  coup  suprême  qui  doit  livrer  le  corps  aux  vers 
du  sépulcre  et  jeter  votre  âme  sans  retour  entre  les 
mains  du  Dieu  vivant! 

Mes  Frères,  ce  n'est  point  un  long  discours  que  je 
viens  vous  adresser  aujourd'hui  :  c'est  plutôt  un  en- 
tretien préliminaire  qui  serve  d'introduction  aux 
saintes  vérités  que  nous  aurons  à  traiter  :  je  veux 
un  moment  vous  distraire  des  préoccupations  d'ici- 
bas,  maintenant  que  la  nature  épuisée,  mourante, 
va  prendre  quelques  mois  de  repos.  Je  veux  surtout, 
pendant  le  répit  que  vous  êtes  forcés  de  donner  à 
vos  membres,  dans  cette  morte-saison,  vous  faire 
entendre  la  voix  plaintive  de  votre  âme  qui  gémit 
de  votre  négligence  et  de  son  abandon,  quand  vous 
vous  épuisez  de  sueurs  et  de  travaux  pour  un  misé- 
rable corps  de  boue,  qui  va  se  d  ssoudre:  en  deux 
mots,  plaintes  de  votre  âme,  et  facilité  que  la  terre 
nous  donne  aujourd'hui  de  la  secourir,  voilà  le  sujet 
de  ce  court  entretien. 

Et  d'abord,  les  plaintes  de  votre  âme.  —  Hélas  ! 
mes  Frères,  et  quel  est  celui  d'entre  vous  qui  s'est 
sérieusement  posé  en  face  de  lui-même  et  qui  s'est 
demandé  s'il  a  réellement  une  âme,  une  âme  qui  l'élève 
au-dessus  de  toutes  les  créatures  d'ici-bas,  et  le  fait 
prf  sque  l'égal  des  anges,  une  ûme  immortelle,  desti- 
née à  jouir  de  la  félicité  de  Dieu  même  ! 

Et  pourtant  la  question  est  assez  grave  et  assez 
importante  pour  que  nous  nous  l'adressions  ici  tous 
ensemble;     et    vous    conviendrez  que  la  répons© 
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est  (le  nature  à  influer  singulièrement  sur  nos  ac- 
tions, nos  discours,  nos  sentiments,  sur  toute  notre 
vie... 

Eli  bien  !  si  peu  que  vous  ayez  réfléchi,  vous  avez 
fait  à  cette  question  capitale  la  réponse  que  vous 
indiquent  la  foi,  la  raison,  le  cri  de  la  nature,  de  la 
conscience  et  le  témoignage  du  genre  humain  ;  vous 
êtes  certains  que  vous  avez  une  âme,  que  Dieu  vous 
a  créés  à  son  image  et  à  sa" ressemblance,  en  un 
mot,  vous  vous  sentez  immortels,  grâce  à  ce  prin- 
cipe sacré  q  ù  vous  fait  rois  de  la  création  et  le  plus 
bel  ouvrage  du  Tout-Puissant  ;  mais  laissez  moi  vous 
le  dire,  mes  F.  ères,  votre  âme  n'est  pas  un  être  de 
raison,  un  être  puiement  spéculatif  dont  on  puisse 
faire  abst  action  pour  s'occuper  exclusivement  du 
corps  :  votre  âme  n'est  pas  même  ce  précieux  talent 
dont  il  est  parlé  dans  l'Evangi  e,  en  ce  sens  du  moins 
qu'on  puisse  impunément  l'enfouir  dans  la  terre,  où 
elle  subsisterait  d'elle-même  et  sans  qu'on  s'en  oc- 
cupe; ion,  chrétiens,  votre  âme  est  un  principe 
animé  qui,  tout  immortel  qu'il  est,  a  besoin  d'aliment 
et  d  entretien,  sans  qioi  il  s'étiole  et  dépérit  comme 
votre  corps,  s'il  îeste  quelque  temps  sans  nouni- 
ture  ;  seulement,  votre  âme,  à  raison  de  sa  spiritua- 
lité, réclame  des  aliments  d'une  autre  nature  que  ceux 
du  corps. 

Ainsi,  tandis  que  vous  dormez  à  ce  dernier  cette 
nourriture  mater. elle  et  grossière  dont  il  fait  ses 
délices,  votre  âme  vous  demande  la  sienne,  c'est  la 
prière,  la  méditation  des  vérités  éternelles,  c'est  un 
goupir  incessant  vers  le  Ciel,  une  continuelle  aspira- 
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tion  vers  son  Dieu  :  voilà  sa  nourriture,  à  elle,  et  son 
pain  quotidien  ;  c'est  la  viande  spirituel  e  qu'il  lui 
faut.  Et  ce  saint  aliment,  elle  le  léclame,  mes  Frères, 
elle  l'appelle  de  toute  l'énergie  de  sa  misère  et  de  ses 
besoins:  —  afjcr,  offcr  !  j'ai  faim,  donnez-moi  ma 
pâture!  vous  dit-elle,  chrétiens,  —  qu'il  me  soit  per- 
mis de  vous  faire  entendre  sa  voix  plaintive  et  de  la 
considérer  un  moment  dans  sa  noble  indépendance 
de  la  matière.  —  «  Expergiscimini  !  Réveillez-vous, 
«  ô  vous  qui  dormez  !  sortez  de  votre  léthargie,  ô 
«  martyr  de  la  terre,  esclave  de  ce  qui  se  compte  et  se 
«  pèse,  qu'avez-vous  fait  pour  votre  âme?  que  dis-je? 
«  Ah  !  songez-vous  seulement  que  vous  avez  une  âme, 
«  que  c'est  moi,  malheureux  !  qui  vous  donne  lemou- 
«  vement  et  la  vie  et  que  vous  n'êtes  rien  que  par  moi  I 
«  Songez-vous  que  l'homme  ne  vit  pas  seulement  de 
«  pain,  qu'il  n'est  pas  comme  le  bœuf  et  la  bête  de 
«  somme,  qu'une  plus  noble  destinée  l'attend,  et  qu'il 
«  y  a  quelque  différence  entre  la  tembe  et  la  voirie  ! 
e  Oh  !  réveillez- vous,  eœpergiscimnu  !  Ange  du  ciel, 
«  sublime  émanation  du  souffle  de  Dieu,  je  n'étais 
a  point  faite  pour  croupir  ainsi  dans  la  fange  et  la 
«  pourriture  ;  exilée  pour  un  temps  sur  la  terre,  je 
a  suis  un  astre  tombé  qui  se  souvient  des  deux. 

«  Oh  !  ne  me  laissez  donc  pas  périr  ;  par  pitié, 
«  faites  moi  l'aumône  !  vous  si  prodigue  pour  la  ma- 
t  tière,  pour  cet  amas  de  chair  et  de  sang  qui  fait  de 
t  l'homme  un  vil  esclave,  et  le  rend  semblable  à  la 
t  brute,  refuse  rez-\ous  à  votre  âme,  à  cette  illustre 
c  reine  qui  l'élève  au  rang  des  plus  sublimes  intelli- 
f  gences  du  ciel,  une  pensée,  un  soupir,  un  regard, 
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«  l'aumône  de  ce  verre  d'eau  froide  qui  mérite  un 
«  bonheur  infini  ?  Quoi  donc  !  tandis  que  l'homme  ani- 
«  mal  n'a  qu'à  former  un  désir  pour  recevoir  large- 
«  ment  sa  pâture  et  souvent  au  delà  de  ses  besoins, 
«  faut-il  que  l'homme  spirituel  implore  en  vain  la 
«  sienne,  et  tombe,  nouveau  Lazare,  en  quelque  sorte 
«  d'inanition  devant  le  somptueux  i3stin  du  mauvais 
«  riche?  Insensé!  tant  de  peines,  de  tjavaux,  de  sa- 
«  crifices  pour  le  temps,  et  pour  l'éternité  rien,  rien! 
«  Ah  !  vous  oubliez  que  je  suis  l'enfant  du  Dieu  jaloux, 
«  que,  comme  lui,  j'abhorre  l'idolâtrie,  et  vous  m'avez 
«  prostituée  au  culte  de  l'or,  du  plaisir,  de  la  table  et 
•  des  plus  brutales  jouissances  !  Cruel  !  ainsi  la  terre, 
«  le  corps  auront  eu  toute  l'année,  et  l'âme  ne  pourra 
«  obtenir  le  peu  de  jours  qu'elle  demande  ! 

«  Oh  1  non,  non,  assez  dormi  dans  le  repos  des 
«  sens,  réveillons-nous  de  cet  assoupissement  de 
«  mort  ;  il  est  temps  de  m'élever  au-dessus  de  la 
«  terre  et  de  rentrer  dans  mon  élément  pour  respirer 
«  l'air  pur  des  intelligences  :  il  est  temps  de  redevenir 
«  moi-même  en  me  nourrissant  du  pain  des  dmes, 
«  de  ce  mystérieux  aliment  qui  sort  de  la  bouche  de 
«  Dieu...  Il  est  temps  de  rassasier  ma  faim,  d'étan- 
a  cher  la  soif  qui  me  consume  et  de  vivre  enfin  de 
«  ma  véritable  vie...  ;  entendre  la  parole  de  Dieu,  la 
«  méditer  avec  respect,  avec  amour  ;  prier,  rêver  de 
«  la  patrie,  m'y  élancer  souvent  sur  l'aile  de  mes  sou- 
«  pirs  ;  converser  avec  les  anges,  avec  Marie,  avec 
«  mon  hinn-aimé,  m'attacber  à  faire  sa  volonté  sainte, 
«  voilà  ma  nourriture,  ma  consolation,  mon  bonheur 
«  sur  \d  terre..,  Oh  !  i.c  m'eu  prive*  plus,  ô  vous  l'ami, 
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«  le  compagnon  de  mon  exil,  ne  m'en  privez  plus,  et, 
«  puisque  Dieu  a  voulu  que  nous  fissions  à  frais  com- 
«  muns  le  triste  pèlerinage  de  la  vie,  laissez-moi  pui- 
«  ser,  dans  le  saint  aliment  qui  me  vient  du  ciel,  du 
«  courage  et  des  forces  pour  y  remonter  et  vous  y 
«  préparer  ce  glorieux  hône  où  vous  partagerez  un 
«  jour  mon  immortalité,  *u  vous  avez  secondé  mes 
«  efforts  pour  le  conquérir.  » 

Ainsi  parle,  mes  Frères,  ainsi  se  plaint  votre  âme 
qui  se  sent  abandonnée,  ainsi  elle  vous  supplie  de 
lui  accorder  un  peu  de  ces  soins  et  de  citte  sollici- 
tude que  vous  prodiguez  à  votre  corps  ;  si  vous 
n'avez  pas  encore  entendu  sa  gémissante  voix,  c'est 
qu'entraînés  par  le  tourbillon  des  affaires,  des  plai- 
sirs, des  amusements  des  travaux,  des  embarras  de 
la  terre,  vous  ne  vous  êtes  pas  seulement  donné 
un  jour  pour  vous  occuper  des  intérêts  de  votre  âme 
et  de  ses  éternelles  destinées. 

Eh  bien  !  voici  le  moment  d'y  songer,  voici 
Thème  ou  jamais  de  prêter  l'oreille  à  cette  impo- 
sante voix  qui  vous  appelle...  trêve  aux  labeurs, 
aux  soucis,  aux  préoccupations  de  la  vie  ;  oubliez  la 
terre  et  soyez  tout  entiers  au  soin  de  votre  âme.  — 
ïur.siim  coula  !  vous  dit  le  prêtre  sur  le  point  d'im- 
moler Jésus  Christ  sur  l'autel,  Sur sum corda  /élevez 
vos  cœurs,  l'heure  est  venue  de  laisser  en  paix  les 
intérêts  du  temps  pour  ne  plus  songer  qu'à  ceux  de 
l'éternité. 

—  Qu'est-ce  à  dire,  chrétiens  ?  Viens-je  vous 
faiie,  au  nom  du  Ciel,  un  ordie  de  renoncer  à  tout 
ce  que  vous  possédez   sur   la  terre  et  de  vous  dé- 
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pouiiler  de  vos  biens,  de  votre  fortune  pour  em- 
brasser la  croix  et  la  sainte  pauvreté  de  Jésus- 
Christ  ? 

—  Ah  !  là  serait  la  perfection  sans  doute  :  mais 
Dieu  ne  vous  en  demande  pas  tant  :  cette  parole 
vous  sembleiait  dure,  et  les  âmes  supérieuies  peu- 
vent seules  l'entendre  et  la  mettre  en  pratique  ; 
oui,  loin  de  moi  la  pensée  de  vous  rendre  tellement 
indifférents  aux  légitimes  intéiêts  de  la  tene,  telle- 
ment détachés  de  vos  biens,  de  vos  travaux,  de 
l'héritage  de  vos  aïeux,  de  l'avenir  de  vos  enfants, 
que  vos  affaires  soullrent  de  votre  négligence  et  que 
la  tranquillité  de  la  famille  en  soit  compromise  :  la 
religion,  qui  nous  ordonne  de  rendre  à  Dieu,  ce  que 
nous  devons  à  Dieu,  veut  que  l'on  commence  par 
rendre  à  César  ce  qui  est  à  César,  c'est-à-dire  que 
nous  ayons  pour  nos  biens,  pour  notre  corps  et  nos 
affaires  temporelles  ce  soin  prudent  et  sage  que  la 
raison  la  plus  élémentaire  et  le  simple  bon  sens  nous 
recommandent. 

Vou-nêmes,  chrétiens,  n'avez  vous  pas  adopté, 
pour  la  pi  a  tique,  ces  deux  maximes  que  1  Église  n'a 
jamais  improuvees,  bien  qu'elles  semblent  inventées 
par  la  pure,  se  et  l'indilïérence  religieuse:  qui  ira- 
vaille  prie,  et  l'obligation  doit  passer  avant  la  dé- 
votion ? 

Mais  ne  vous  y  trompez  pas,  mes  Frères;  quand 
vous  avez  fait  ce  qu'exigent  raisonnablement  les 
intéiêts  du  temps,  les  légitimes  soins  du  corps 
quand  la  terre  a  reçu  son  tribut  de  sueurs  et  de 
travaux,  ce  tribut  sacré  que  le  Créateur    lui-même  a 
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imposé  à  l'homme,  en  expiation  de-  la  faute  origi- 
nelle, quand  vous  avez  si  largement  donné  à  César 
ce  qui  est  à  César,  gardez-vous  bien  de  refuser  à 
Dieu  ce  qui  est  à  Dieu  :  ce  serait  de  l'ingratitude, 
pire  encore,  ce  serait  de  l'idolâtrie  !  —  Car  enfin  s'il 
vous  permet  de  commencer  par  César,  ce  Dieu  jaloux 
qui  a  pourtant  dit  dans  l'Év  ngile  .  «  Cherchez  d'a- 
bord le  royaume  de  Dieu  el  sa  justice, et  tout  leresîe 
vous  sera  donné  par  surcroît  i,  »  s'il  vous  permet, 
lui  aussi,  défaire  passer  ï obligation  avant  la  dévotion, 
et  de  vous  occuper  de  la  nourriture  du  corps  avant 
de  songer  à  celle  de  l'âme,  n'est  ce  pas  une  indignité 
de  marchander  quand  son  tour  est  venu,  et  de  faire, 
pour  ainsi  dire  la  sourde  oreille  quand  sa  voix  plain- 
tive nous  appelle? 

Non,  mes  Frèies,  nous  ne  serons  pas  à  ce  point 
ennemis  de  notre  âme,  et  oublieux  de  nos  vrais 
intérêts,  ma  ntenant  surtout  que  les  devoirs  secondaires 
se  taisent  et  que  la  terre  elle-même  nous  invite  aux 
pensées  sérieuses. 

En  elfet,  à  l'heure  qu'il  est.  je  vous  l'ai  déjà  dit, 
la  terre  a  réalisé  vos  espérances  :  son  sein  flétri, 
épuisé,  vous  demande  quelque  temps  de  repos  :  vous 
pouvez  donc  sans  crainte  oublier  vos  champs,  vos 
vignes,  vos  prés,  vos  bois,  tout  ce  qui  nourrit  et  en- 
tretient le  corps,  pour  vous  occuper  des  saintes  véri- 
tés qui  sont  la  nourriture  spirituelle  de  votre  âme  : 
assez  longtemps  la  terre  a  captivé  vos  pensées,  ab- 
sorbé vos  sueurs,    alimenté  vos  inquiétudes  et  vos 

*  Matij.  vi,  33. 
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alarmes  ;  laissez-la,  ne  fût-ce  que  pour  trois  mois, 
dormir  en  paix  son  sommeil. 

Aussi  bien,  que  lui  demanderiez-vous  encore? 
Bientôt  sa  face  stérile  et  désolée  va  se  couvrir  comme 
d'un  voi!e  funèbre,  et  vous  annoncer  la  mort...  Pen- 
sez donc  à  votre  éternelle  destinée  ;  occupez  vous  de 
votre  âme  qui  survit  au  cadavre  ..  à  l'heure  de  la 
iflor ,  quand  tout  le  monde  vous  abandonne,  ou  se 
jette  comme  à  corps  perdu  entre  les  bras  du  Seigneur, 
le  seul  ami  qui  nous  soit  resté  Gdèle;  eh  bien,  mes 
Frères,  dans  cette  saison,  la  terre  mourante  ne  peut 
plus  lien  pour  nous;  la  nature  décolorée  nous  dit 
adieu  ;  l'hirondelle,  en  nous  quittant,  nous  jette  des 
pensées  graves  et  sé.ieuses,  et  chaque  feuille  qui 
tombe  est  un  moiibond  qui  nous  dit  :  Moi  au  jour  - 
(Thui,  toi  demain  /....  Le  moyen  de  rester  insensible 
à  l'énergie  de  ce  langage  muet  :  le  moyen  de  ne 
pas  rentrer  en  soi-même  en  face  de  ce  deuil  gé- 
néral, et  de  ne  pas  éprouver  le  besoin,  —  quand 
on  se  sent  immortel,  —  de  s'élever  au-dessus  de  la 
matière  pour  converser  avec  celui  qui  seul  ne  passe 
point,  et  avec  les  sublimes  intelligences  dont  Dieu 
nous  appelle  à  partager  la  destinée  1 

Eh  bien  1  mes  Frères,  c'est  par  ces  intimes  commu- 
nications avec  son  Dieu  et  les  esprits  célestes  que 
notre  âme  s'isole  de  la  terre  et  rentre  dans  son  élé- 
ment ;  c'est  dans  la  prière  et  le  souvenir  continuel 
de  la  présence  de  Dieu  qu'elle  puise  sa  nourriture 
la  plus  chère;  aussi  ne  saurions-nous  trop  multiplier 
les  actes  de  foi,  d'espérance  et  d'amour  :  il  faudrait 
que  la  nature  entière  fût  comme  un  livre  constamment 
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ouvert,  où  notre  âme  vînt  délicieusement  se  repaître 
du  souvenir  de  son  bien-aimé  ;  que  dis-je,  ah  !  chaque 
créature  devrait  être  un  moniteur  continuel  qui  nous 
dit  :  -  nous  venons  de  Dieu  comme  toi  ;  si  tu  e«i 
notre  roi  et  notre  maître,  c'est  par  ton  âme;  car  par 
ton  corps,  tu  nous  ressembles,  par  ton  corps,  tu  es 
matière  et  péiissable  comme  nous...  mais  ton  âme, 
oh  !  ton  âme  fait  toute  ta  gloire  et  nous  rend  jaloux 
de  ton  sublime  avenir  ; 

C'est  ainsi,  mes  Fières,  que  vous  vous  conserverez 
dans  le  sentiment  de  la  présence  de  Dieu,  ainsi  qtie 
vous  renouvellerez  de  temps  en  temps  dans  la  jom- 
née  ces  actes  de  foi,  d'espérance  et  de  charité,  qui 
sont  la  vie  et  la  nourriture  de  votre  âme,  et  sans  les- 
quels elle  dépérirait  insensiblement  et  finirait  par 
tomber  d'inanition. 

Or,  je  dis,  mes  Fières,  qu'il  ne  faut  plus  différer  de 
donner  à  votre  âme  cet  aliment  céleste;  je  dis  que 
l'heure  est  venue  de  songer  sérieusement  à  elle  et  de 
ne  plus  dire  :  à  plus  tard,  à  demain;  car  si  vous 
attendiez  encore,  si  vous  laissiez  passer,  aujourd'hui 
comme  autrefois,  l'occasion  favorable  que  la  divine 
miséricorde  vous  ménage,  bientôt  vous  vous  replon- 
geriez dans  le  tourbillon  des  Maires,  des  plaisirs,  des 
travaux  qui  vous  ont  absoibés  jusqu'ici  ;  les  mois,  les 
années  s'écouleraient  sans  vous  laisser  le  temps  de 
vous  occuper  de  votre  âme  et  de  la  sérieuse,  de  la 
capitale,  de  la  pressante  affaire  de  votre  salut  .. 

Réveillez  vous  donc,  mes  Frères,  car  jusqu'ici  vous 
avez  dormi  1  réveillez-vous  et  vivez  enfin  de  la  véri- 
table vie  des  enfants  de  Dieu,  et  ne  dites  plus:  demain* 


26  PETITS   SERMONS 

Aujourd'hui  est  la  morte  saison  ;  les  travaux,  les 
affaires  somr_;rjillent ,  les  passions  elles-mêmes 
semblent  assoupies,  et  le  monde  ne  vous  convie  plus 
à  ses  plaisirs  bruyants  ;  demain,  ces  ennemis  se 
réveilleront  plus  pressants,  plus  impérieux,  plus  ter- 
ribles que  jamais  !  Ne  dites  plus  :  demain  ;  c  est 
aujourd'hui  que  vous  entendez  les  gémissements  de 
votre  âme,  aujourd'hui  que  l'Esprit-Saint  vous  appelle  ; 
demain,  peut  être  il  faudra  mourir  î 

Demain,  mes  Frères,  savez -vous  ce  que  c'est,  en 
avez-vous  jamais  bien  compris  la  sinistre  significa- 
tion, dès  qu'il  s'agit  de  la  grande  a  flaire  du  salut? 
Demain,  ce  n'est  plus  l'espérance,  c'est  la  folle  pré- 
somption ;  demain,  c'est  un  oreiller  funeste,  où  le 
pécheur  pose  sa  tête  pour  commencer  ici  bas  ce 
formidable  sommeil  dont  on  ne  se  léveille  que  dans 
l'enfer  ! 

Oh  !  sortez  donc  de  votre  léthargie,  chrétiens  qui 
nVécoutez  !  cibliez  la  terre  et  préparez  votre  âme  à 
sa  céleste  nourriture,  à  la  divine  semence  qui  doit  la 
féconder  et  lui  faire  produire  des  fruits  de  salut  ! 
Élevez  vos  cœurs,  encore  une  fois,  sursum  corda  î 
laissez  pour  un  temps  l'homme  animal,  les  travaux, 
les  préoccupations  de  la  terre  et  entrez  comme  dans 
un  sanctuaire  où  le  bien-aimé  vous  attend  pour  vous 
instruire,  vous  parler  cœur  à  ;œur  et  donner  à  votre 
âne,  qui  a  soif  et  faim  de  sa  sainte  parole,  un  avant- 
gout  des  in^fT>Mes  épanchement3  qui  font  l'éternelle 
félicité  des  anges  et  de.-  éms.  —  Ainsi  soit-il  ! 
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DEUXIÈME  SERMON 

SUI\  LA  PAROLE  DE  DIEU,    SON  EXCELLENCE    ET 
SON    OBJET. 

Eructavit  cor  mcum  verhum  bonum. 
Mon  coeur  épanche  la  parole  heureuse... 
(Ps.  xl  v,  1;. 

O  la  douce,  ô  l'aimable  nouvelle  que  je  viens  au- 
jourd'hui vous  annoncer,  mes  Frères  !  l'auguste  et 
consolant  message  dont  Dieu  me  charge  auprès  de 
vous?  non,  mon  cœur  ne  saurait  plus  la  contenir, 
cette  heureuse  parole  ;  il  faut  qu'elle  déborde,  qu'elle 
s'épanche  comme  unt  précieuse  liqueur...  et  puissé- 
je  n'en  pas  laisser  perdre  une  goutte,  puissiez-vous 
tous  avidement  la  recueillir,  car  elle  descend  du  ciel, 
cette  liqueur  inelîable,  pour  étancher  la  soif  de  vos 
aras;  c'est  un  trésor,  un  baume  sans  prix  qui  a 
coûté  tout  le  sang  du  Sauveur,  c'est  la  Parole  de 
Dieu!... 

Oh  1  ne  vous  étonnez  donc  pas  de  mes  transports 
du  saint  enthousiasme  qui  m'anime  en  vous  annon- 
çant mon  sujet.  Je  sens  que  je  suis  ici,  sur  cette 
chaire,  et  malgré  mon  indignité,  l'ambas  a  de  ut  de 
Dieu  ;  que  sa  parole  passera  de  ma  bouche  dans  vos 
cœurs  ;  que  TEsprit-Saint  va  se  servir  de  mon  organe, 
tout  impuissant  qu'il  est,  pour  opérer  dans  vos  âmes 
les  admirables  prodiges  de  sa  miséricordieuse  ten- 
dresse ;  aussi  viens-je  en  ce  jour  vous  faire  participer 
à  la  joie  qui  me  pénètre,  et  vous  dire  que  Dieu  m'a 
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confié  pour  mon  peuple  son  message  de  paix,  que 
sa  sainte  parole  déborde  et  s'épancbe  de  mon  cœur  : 
Eructa  vit  cor  meum  vcrbum  boiium  ! 

Si  un  prince,  un  grand  de  Ja  terre  vous  envoyait 
un  an  bassadeur  avec  une  lettre  écrite  de  sa  propre 
main,  le  jour  où  vous  recevriez  un  si  honorable  mes- 
sage ne  serait-il  pas  pour  vous  un  jour  de  fête?  Et  si 
ce  message  était  l'annonce  d'une  grande  faveur;  si 
la  lettre  du  prince  renfermait  un  titre  de  noblesse 
avec  le  don  d'un  riche  domaine,  pouniez  vous  conte- 
nir votre  joie,  n'éclaterait-elle  pas  en  transports,  en 
ci\s  d'amour  et  de  reconnaissance? 

Eh  bien!  mes  Films,  me  \oici  de  la  part  de  Dieu, 
de  la  part  du  Roi  des  rois  ;  il  m'envoie  vous  annon- 
cer non  plus  une  faveur  terrestie  et  passagère,  non 
plus  une  noblesse  d'emprunt  et  des  biens  qu'il  fau- 
dra quitter  un  jour,  mais  des  biens  qu'on  emporte 
dans  l'autre  vie,  un  tiire  d'enfant  de  Dieu  et  le  secret 
pour  parvenir  ici  bas,  comme  au  ciel,  au  véritable 
bonheur. 

Ah  !  livrez-voiïH  donc  à  une  sainte  joie  en  recevant 
une  faveur  si  précieuse!  —  triplement  précieuse, 
chrétiens  ;  et  par  l'incomparable  grandeur  de  celui 
qui  l'envoie,  et  par  la  sublimité  des  choses  que  je 
viens  vous  annoncer  en  son  nom,  et  par  les  merveil- 
leux effets  de  sa  toute-puissante  parole..,  Trois  pen- 
sées dont  le  développement  nous  fournira  la  matière 
de  deux  entretiens.  Bornons-nous  pour  aujourd'hui 
aux  deux  piemières  considérations:  l'origine  et  le  but 
de  la  prédication  évangélique;  et  d'abord,  son  origine. 

Qui  de  vous,  mes  Frères,  en  voyant  le  prêtre  ins- 
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truire  son  peuple  du  haut  de  la  chaire  de  vérité, 
a  jamais  songé  à  se  demander  d'où  il  vient,  qui  ren- 
voie et  quelle  est  cette  mystérieuse  parole  qu'il  vous 
annonce?  Personne  peut-être  parmi  vous  ne  s'était 
jusqu'ici  adressé  une  question  pourtant  si  simple  et 
si  naturelle:  eh  bien!  permettez-moi  d'y  répondre  en 
peu  de  mots. 

D'où  vient  le  prêtre  ?  —  c'est  un  d'entre  vous,  le 
dernier,  si  vous  voulez,  comme  homme  —  car  il  y  a 
deux  hommes  en  lui,  vous  ne  l'ignorez  pas  —  c'est 
un  pauvre  enfant  d'Adam;  sorti  du  même  limon  que 
vous,  héritier  de  la  même  faiblesse,  assujetti  aux 
mômes  combats,  appelé  à  la  même  gloire,  et  comme 
vous,  que  dis-je,  comme  vous  ?  ah  !  trois  fois  plus  que 
vous  exposé  à  se  damner. 

Voi  à  le  prêtre  comme  homme,  mes  Frères;  mais 
le  prêtre  ambassadeur  du  Ciel,  le  prêtre  ministre  du 
Tout-Puissant  !...  oh  !  qui  dira  sa  noblesse  et  la  gran- 
deur de  son  origine  !  Le  prêtre  est  un  autre  Jésus- 
Christ,  suivant  la  belle  expression  dVsn  Père  :  Sucer- 
clos  alter  Christus;  c'est  le  continuateur  d  î  son  œuvre 
divine  et  le  descendant  immédiat  des  apôtres,  à  qui  il 
fut  dit  :  a  Allez,  instruisez  les  nations1;  ce  que  je 
«  vous  ai  dit  à  l'oreille,  prêchez -le  sur  les  toits3; 
b  annoncez  l'Evangile  à  toute  créature,  et  souvenez 
«  vous  que  je  suis  avec  vous  jusqu'à  la  consommation 
•  des  siècles8  ;  ne  vous  mettez  pas  en  peine  de  ce 
«  que  vous  aurez  à  dire  ,  car  ce  n'est  pas  vous  qui 
«'  parlez,  mais  l'Esprit  du  Père  céleste  qui  parle  par 

*  Math,  xxvm,  19    -  2  Math,  x,  27.  —  3  lbid.  xxvn,  22 
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«  votre  bouche1...  allez  donc:  comme  mon  Père  m'a 
«  envoyé,  je  vous  envoie2  ;  et  n'oubliez  pas  que  je  me 
«  suis  tellement  identifié  avec  vous  que  celui  quivou^ 
«  écoute  m'écoute,  et  que  celui  qui  vous  méprise  me 
«  méprise  *  !  » 

Quelle  grandeur  !  quelle  dignité,  mes  Frères  !  et 
notez  bien  qu'il  n'est  point  ici  question  du  prêtre 
médiateur  entre  le  Ciel  et  la  terre  pour  le  salut  de 
l'humanité  ;  nottz  bien  que  je  ne  vous  montre  pas  le 
piètre  dispensateur  de  la  grâce  au  saint  tribunal,  à  la 
table  eucharistique,  sur  les  fonts  sacrés  du  baptême, 
au  chevet  des  mourants  ;  que  je  ne  vous  le  montre 
pas  debout,  au  saint  autel,  où  tous  les  jours  sa  voix 
puissante  commande  à  Dieu  lui-même  et  s'en  fait 
obéir...  je  dis  obéir,  non  plus  seulement  jusqu'à  la 
mort,  mais  jusqu'à  l'anéantissement  du  tabernacle, 
jusqu'à  la  tenible  immolation  qu'il  doit  subir  en  des 
mains  indignes,  et  dans  les  coeurs  des  nouveaux 
Judas  !..  notez  bien,  en  un  mot,  mes  Frères,  que  je 
ne  vous  parle  point  ici  du  ministère  de  paix,  de 
u>nio!aiion,  de  dévouement  et  d'amour  qu'il  a  reçu 
du  Ciel  pour  notre  bonheur  n  ême  dès  cette  vie  ;  à 
ces  titres  là,  et  sans  même  avoir  égard  à  la  majesté  du 
Dieu  qui  l'envoie,  sa  parole  déviait  vous  être  sacrée, 
et  vous  devriez  l'entendre  avec  une  affectueuse 
docilité,  assurés  que  vous  seriez  certains  que,  de  sa 
bouc  he  amie  et  dévouée,  ne  sortiront  jamais  que  de 
sa  lut  s  exhortations,  de  charitables  et  salutaires  con- 
seils;  mais   ce  n'est    point  en  son  nom  que  le  prêtre 

«  Math    x    19,  20.  -  2  Joan.  xx,  21.  -  *  Luc.  x,  16. 
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vous  parle,  chrétiens;  ses  discours  viennent  de  plus 
haut  :  lui  aussi,  comme  le  divin  maître,  il  peut  vous 
dire,  en  toute  vérité  :  la  parole  que  vous  avez 
entendue  n'est  pas  de  moi,  elle  est  du  Père  céleste  qui 
m'a  envoyé1. 

Le  prêtre,  en  effet,  n'est  de  lui-même  que  le  mi- 
nistre et  le  dispensateur  de  la  parole  de  vie,  pain 
sacré  que  Dieu  l'a  chargé  de  rompre  à  ses  enfants, 
vous  devez  donc  la  rpœvoir,  mes  Frères,  comme  la 
parole  divine  et  non  comme  une  parole  purement 
humaine  ;  c'eét-à-Jire  avec  un  respect  filial,  sans 
vous  arrêter  à  l'élégance  et  à  la  perfection  du  lan- 
gage, puisque  la  \ertu  de  la  sainte  parole  est  indé- 
pendante de  la  science  et  du  talent  de  celui  qui  l'an- 
nonce ;  ni  à  la  conduite  plus  ou  moins  édifiante  des 
prédicateurs,  puisque  vous  devez  être  jugé  sur  ce 
qu'ils  vous  disent  et  non  sur  ce  qu'ils  font  ;  ni  au 
plus  ou  au  moins  de  ménagement  qu'ils  mettent  à 
vous  adresser  des  vérités  pés.ibles,  qui  froissent  vos 
passions,  puisque  saint  Paul  leur  recommande,  dans 
la  personne  de  son  cher  Timothée,  de  prêcher,  d'in- 
sister, de  grorder  même,  à  temps,  à  contre-temps: 
Prœdica  verbum,  insta,  opportune,  importune  ; 
argue,  obsecra,  increpa  2... 

Oh  l  si  vous  n'oubliiez  pas  si  aisément,  chrétiens, 
que  la  parole  qui  descend  de  cette  chaire  est  la  parole 
de  Dieu,  que  le  prêtre  n'est  que  l'organe  et  le  canal 
dont  il  se  sert  pour  vous  la  transmettre  !  si,  en 
le  voyant  debout  au  milieu   de  vous  pour  vous  ins- 

t  Joau,  xiv,  24.  —  *  IT  Tîm.  iv,  2. 
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truire,  vous  vous  disiez  au  fond  du  cœur  :  c'est  Dieu 
qui  me  parle,  c'est  sa  paiole  salutaire  que  je  vais 
entendre,  cette  féconde  parole  qui  a  opéré  toutes  les 
merveilles  que  nous  voyons  .-  lpse  dixit  et  facla 
saut  l  cette  parole  puissante  qui  a  fait  trembler  le 
Sinaï  et  converti  l'univers,  cette  sublime  et  consolante 
parole  qui  semait  les  miracles  et  tenait  la  Galilée  sus- 
pendue aux  lèvres  du  divin  Maître...,  avec  quel  saint 
empressement,  quille  humble  docilité,  quelle  recon- 
naissance affectueuse  vous  viendriez  l'écouter!  oh! 
vous  la  recueilleriez  avidement,  cette  manne  céleste, 
vous  la  savoureriez  avec  amour,  vous  en  pénétre- 
riez vous  cœurs,  vous  en  satureriez  vos  âmes  pour  y 
puiser  la  constance  dans  le  devoir,  l'amour  de  la 
souffrance  et  le  courage  de  la  vertu  !  Il  faudrait,  mes 
Frères,  que  chacun  de  vous,  quand  le  prêtre  parle  du 
haut  de  la  chaire  chrétienne,  entendît  sa  paioie  avec 
l'humble  obéissance  et  le  naïf  empressement  du  jeune 
Samuel. 

Il  avait  à  peine  douze  ans,  lorsqu'une  nuit,  qu'il 
dormait  dans  la  tente  où  l'on  conservait  l'arche  d'al- 
liance, il  entendit  une  voix  qui  l'appelait  :  Samuel  1 
Samuel  ! 

Persuadé  que  c'est  le  grand-prêtre  Héli  qui  l'appelle, 
l'enfant  se  lève  et  va  le  trouver  en  toute  hâte  :  me 
voici,  dit-il,  car  vous  m'avez  appelé. 

—  Mon  fils,  lui  répondit  le  grand-prêtre,  je  ne 
vous  ai  point  appelé;  retournez  à  votre  lit  et 
dormez. 

i  Joan  I.  3» 
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L'enfant  s'en  revient,  se  recouche,  et  ne  tarde 
pas  à  se  rendormir  profondément  du  sommeil  de 
l'innocence. 

Un  moment  après,  la  même  voix  l'appelle  de  nou- 
r?au  :  Samuel  !  San. ne l  I 

Il  se  relève,  va  trouver  une  seconde  fois  le  gr*nd- 
^>rêtre  et  lui  dit  :  me  voici,  car  vous  m'avez  réellement 
appelé. 

—  Non,  mon  enfant,  lui  répondit  le  grand-prêtre  un 
I  eu  surpris  de  la  persistance  de  ce  qu'il  prenait  pour 
un  rêve  ,  je  ne  vous  ai  point  appelé,  revenez-vous-en 
et  dormez  tranquille. 

L'enfant  obéit  sans  murmurer,  bien  qu'il  fût  sûr  d'a- 
voir entendu  la  voix.  Comme  il  s'était  rendormi,  mais 
cette  fois  plus  tard  et  moins  profondément  qu'à  lor- 
dinaire,  la  même  voix  le  réveilla  en  sursaut. 

Il  se  lève,  accourt  retrouver  le  grand-prêtre  et  lui 
dit  avec  assurance  :  me  voici,  car  cette  fois  vous  m'a- 
vez appelé. 

Alors  le  grand-prêtre  comprenant  que  c'était  le  Sei- 
gneur lui-même  qui  appelait  le  jeune  lévite,  lui  dit 
d'une  voix  altérée  :  allez,  mon  enfant,  dormez,  et  si 
l'on  vous  appelle  encore,  vous  répondrez  :  parlez,  Sei- 
gneur, car  votre  serviteur  écoute. 

Samuel  retourna  donc  se  coucher  et  s'endormit  ; 
or,  le  Seigneur  revint  de  nouveau,  et,  se  tenant  près 
de  l'enfant,  il  l'appela  une  quatrième  fois  :  Samuel  ! 
Samuel  ! 

L'enfant  lui  répondit,  comme  le  lui  avait  dit  le 
grand-piêtre  :  parlez,  Seigneur,  car  votre  serviteur 
écoute. 

2. 
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Alors  Dieu  lui  déclara  que  les  châtiments  dont  il 
avait  menacé  le  grand-  prêtre  à  cause  de  sa  faiblesse 
et  des  crimes  de  ses  enfants  allaient  pleuvoir  c.;r  sa 
maison. 

Or,  ajoute  l'écrivain  sacré,  Samuel  resta  couché 
jusqu'au  matin,  qu'il  alla  suivant  sa  coutume  ouvrir 
les  portes  de  la  maison  du  Seigneur  ;  il  craignait  de 
dire  à  Héli  la  vision  qu'il  avait  eue.  Héli  l'appela  donc 
et  lui  dit:  Samuel,  mon  fils. 

—  Me  voici,  lui  répondit  Samuel.  —  Héli  ajouta  : 
Que  vous  a  dit  le  Seigneur?  ne  me  cachez  rien,  je 
vous  prie!  que  Dieu  vous  punisse  si  vous  me  laissez 
ignorer  un  mot  de  ce  que  vous  avez  entendu. 

Samuel  obéit  et  lui  dévoila  le  terrible  mystère. 

—  Eh  bien!  répondit  Héli  d'une  voix  gémissante, 
il  est  le  Seigneur  ;  qu'il  fasse  de  ma  famille  ce  qui  est 
agréable  à  ses  yeux  *. 

Et  l'événement  ne  tarda  pas  à  réaliser  la  pro- 
phétie 2. 

Mes  Frères,  ayez  toujours  pour  la  parole  sainte  le 
nême  respect,  la  même  docilité,  soit  qu'elle  con- 
sole ou  qu'elle  menace,  qu'elle  parle  du  ciel  ou  des 
vengeances  éternelles,  c'est  toujours  la  parole  de 
Dieu,  et  vous  devez  également  la  respecter  et  la 
chérir. 

Mais  si  la  parole  que  nous  vous  annonçons  est  si 
noble  et  si  vénérable  à  raison  de  sa  céleste  origine, 
elle  ne  Test  pas  moins  à  raison  de  son  objet,  c'est- 
à-dire  des  divins  enseignements  qu'elle  renferme  et 

*  I  TUg.  ni,  3, 18.  -  «  Reg.  iv,  4,  22, 
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que  le  prêtre  vous  don.  ;  et  ici  n'attendez  pas, 
chrétiens,  que  je  vienne  vous  faire  lenun.éiation 
des  vérités  que  nous  tenons  de  la  parole  révélée  : 
plusieurs  discours  ne  sauraien!  y  suffire  ;  je  me 
borne  à  vous  rappeler  sommairement  les  dogmes  à 
croire,  les  vertus  à  pratiquer  et  les  devoirs  à  rem- 
plir pour  vivre  en  harmonie  avec  les  enseignea:ents 
di?  Svi-^ur. 

Et  d'abord  les  dogmes  à  croire. 
b^ii  elïét,  mes  Fièœs,  que  vous  enseigne  la  parole 
divine  par  l'organe  du  Prêtre?  qu'il  y  a  un  Dieu 
éternel,  tout-puissant,  infini,  créateur  de  tout  ce  qui 
existe  et  dont  l'adorable  providence  conserve  et  gou- 
verne toutes  choses  :  que  ce  Dieu  unique,  en  trois 
personnes  égales  et  distinctes,  le  Père,  le  Fils  et  le 
Saint-Esprit,  remplit  l'univers  de  sa  majesté  souve- 
raine, et  doit  un  jour  punir  le  vice  et  couronner  la 
vertu  :  que  le  fils  de  Dieu,  pour  réparer  la  chute  de 
l'homme,  s'est  incarné  dans  le  sein  d'une  vierge,  est 
mort  entre  deux  scélérats,  est  sorti  le  troisième  jour 
victorieux  du  tombeau,  est  remonté  aux  cieux,  à  la 
droite  de  son  Père,  d'où  il  doit  venir,  à  la  fin  du 
monde,  plein  de  gloire  et  de  majesté,  pour  juger  les 
vivants  et  les  morts  qui  doivent  ressusciter. 

Que  vous  enseigne  le  Prêtre?  —  Que  vous  avez 
une  âme  immortelle  et  qu'il  existe  une  vie  future 
éternellement  heureuse  ou  malheureuse  j  our  la  ré- 
compense des  bons  et  la  punition  des  méchants  ;  il 
vous  enseigne  qu'il  y  a  une  Église  catholique,  fondée 
par  Jésus- Christ,  dépositaire  de  sa  doctrine  et  de  tous 
les  trésors  de  la  rédemption  ;  que  les  sacrements  de 
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la  loi  nouvelle,  dont  elie  est  la  dispensatrice,  ont  la 
vertu  de  donner  la  giâce  et  de  remettre  les  péchés  : 
qu'il  existe  une  sainte  communauté  de  prières  et  de 
mérites  entre  l'Église  qui  triomphait  au  ciel,  celle  qui 
milite  encore  sur  la  terre  et  les  âmes  souffrantes  du 
purgatoire  ;  et  cette  consolante  doctrine  est  le  plus 
cher  espoir  des  morts  et  des  vivants. 

Que  vous  enseigne  encore  le  Prêtre  ?  —  L'impor- 
tance de  votre  salut  et  la  nécessité  d'y  travailler  sans 
cesse  avec  crainte  et  trtmhlement  ;  le  petit  nomhre 
des  élus  et  l'effrayante  multitude  qui  se  damne,  la 
malice  et  Ja  griéveté  du  péché  —  du  péché  mortel 
surtout,  puisqu'un  seul  suffît  pour  nous  perdre  à 
jamais  :  la  nécessité  de  la  pénitence  et  le  danger  ter- 
rible auquel  on  s'impose  en  la  différant  :  tel  est  en 
résumé  l'ensemble  des  mystères  et  des  dogmes  que  la 
parole  de  Dieu  propose  à  votre  croyance. 

En  second  lieu  les  vertus  à  pratiquer. 

Et  en  tête  de  ces  vertus  que  nous  ne  faisons  qu'in- 
diquer, mes  Frères,  la  parole  sainte  vous  prescrit 
l'amour  de  Dieu  et  du  prochain  ;  le  pardon  et  l'oubli 
des  injures  ;  l'horreur  du  monde,  de  ses  scandales  et 
de  ses  impures  maximes  :  elle  vous  révèle  les  dangers 
de  l'orgueil  et  de  la  passion  dominante  :  le  prix  des 
souffrances,  de  la  pauvreté,  du  détachement  de  sa 
volonté  propre  :  l'efficacité  de  la  prière  et  la  nécessité 
de  vivre  chaste,  humble,  résigné,  tempérant  et  dans 
toutes  les  pratiques  de  l'obéissance  chrétienne. 

Enfin  les  devoirs  à  remplir,  chacun  dans  l'état  où 
von.-  a  placés  la  Providence. 

—  Vous  le  savez,  mes  Frères,  la  parole  sainte,  outre 
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les  commandements  de  Dieu  et  de  l'Église  qui  vous 
sont  r  xpliqués  du  haut  de  la  chaire  chrétienne  et  les 
prescriptions  générales  que  nous  vous  donnons  au 
nom  du  Seigneur,  il  est  des  devoirs  spéciaux  qui  re- 
gardent chacun  d'entre  vous  en  particulier  et  que  la 
religion  ne  vous  laisse  pas  ignorer,  ce  sont  des  dé* 
tails  trop  importants,  trop  essentiels  à  votre  salut 
pour  que  cette  bonne  mère  les  néglige. 

Ainsi,  aux  supérieurs,  la  parole  sainte  indique  la 
manière  de  commander  chrétiennement,  et  aux  infé- 
rieurs dans  quel  esprit  ils  doivent  obéir  ;  aux  magis- 
trats elle  prescrit  la  justice;  aux  serviteurs,  la  fidé- 
lité ;  aux  enfants  le  iespect  et  l'amour;  aux  parents, 
une  vigilance  pleine  de  tendresse  sur  le  trésor  qui 
leur  est  confié...;  tantôt  elle  indique  au  riche  l'emploi 
charitable  et  chrétien  qu'il  doit  faire  de  sa  richesse, 
et  au  pauvre  dans  quel  sentiment  il  doit  recevoir 
l'aumône  et  supporter  sa  misère  :  tantôt  c'est  aux 
marchands  qu'elle  recommande  la  probité;  à  l'ouvrier, 
de  la  conscience  dans  le  travail  ;  au  maître  de  la 
justice  dans  le  salaire  ;  à  tous  enfin  du  cœur  et  des 
entrailles  pour  consoler  celui  qui  pleure,  soutenu- 
celui  qui  chancelle,  relever  celui  qui  tombe  et  rem- 
plir en  un  mot  à  l'égard  de  tous,  ^mis  et  ennemis, 
tous  les  devoirs  de  bienfaisance  et  d'humanité  conte- 
nus dans  cette  maxime  de  la  sagesse  de  tous  les  temps 
et  de  tous  les  lieux  :  —  «  Fais  à  ton  irère  ce  que  tu 
t  voudrais  qu'il  te  lit,  si  tu  éuib  à  sa  place  et  qu'il  tût 
«  à  la  tienne.  » 

Voiià,  im  s  Frères,  le  résumé  des  devoirs  que  la 
parole  de   Dieu  vous  prescrit,  des  mystères  et  des 
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vérités  qu'elle  propose  à  votre  croyance  ;  voilà  le  code 
admirable  des  lois  que  l'homme  doit  observer  s'il  veut 
goûter  le  vrai  bonheur,  même  dès  cette  vie....  tout 
élevés  que  sont  ces  nobles  enseignements,  la  parole 
de  Dieu,  tour  à  tour  savante  et  familière,  sublime  et 
sans  apprêt,  sait  si  bien  les  proportionner  à  toute 
intelligence,  qu'ils  deviennent  accessibles  au  dernier 
des  laboureurs  et  que  l'enfance  elle-même  les  saisit 
sans  effort  :  Et  intell;  ctum  dat  parvulis  l. 

Oh  !  écoutez  la  donc,  chrétiens,  cette  parole  bénie  ! 
écoutez-la,  non  plus  comme  une  parole  humaine, 
mais  comme  la  parole  de  Dieu  !  ce  n'est  qu'à  cette 
condition  qu'il  vous  sera  donné  d'en  profiter,  malheur 
à  vous  si,  en  entendant  un  prédicateur,  vous  no 
faites  pas  abstraction  de  l'homme  pour  vous  attaclu  r 
à  Dieu  qui  vous  parle  par  sa  bouche  î  vous  risqueriez 
d'abuser  de  la  parole  sainte  et  de  périr  par  ce  qui 
devait  vous  sauver  !  —  car  vous  ne  l'ignorez  pas, 
mes  Frères,  de  même  que  la  semence  que  jette  le 
laboureur  ne  produit  qu'en  rapport  avec  la  nature  du 
sol  qui  la  reçoit,  ainsi  la  parole  de  Dieu  n'opère  en 
nous  que  suivant  les  dispositions  qui  nous  animent 
en  l'écoutant  :  et  comme  la  sainte  Eucharistie,  à 
laquelle  plusieurs  docteurs  la  comparent,  elle  donne 
la  vie  aux  uns  pendant  que  d'autres  y  trouvent  la 
mort. 

Soyez  béni,  ô  Seigneur  qui  avez  daigné  commu- 
niquer avec  les  hommes  et  les  instruire  vous  même; 
soyez   béni   pour  leur  avoir  appris  la  science  de  la 

*  Ps   cxvni,  130. 
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religion,  cette  science  céleste  qui,  nous  éclairant  sur 
notre  origine  et  notre  immortel  avenir,  nous  montre 
le  vrai  sentier  qui  nous  ramène  à  vous. 

Donnez  nous,  pour  cette  heureuse  et  consolante 
parole  une  si  ardente  soif,  rendez -nous  si  dociles  à 
vos  saints  enseignements,  si  fidèles  à  y  conformer 
noire  vie  qu'après  avoir  entendu  sur  la  terre  un  faible 
écho  de  votre  divine  parole,  nous  allions  au  ciel 
l'entendre  un  jour,  au  sein  de  l'éternelle  jèlicilè  l  — 
Ainsi  soil-il  ! 


TROISIEME   SERMON. 

SUR  LA  PAROLE  DE  DIEU,  -  SA  PUISSANCE  ET  SES 
EFFETS  DANS  LE  MONDE. 

Altingit  à  fine  ad  finem  fortiter  et  dii* 
pontt  omnia  suaviter. 

Elle  arrive  avec  force  à  son  but  et  dispose 
tout  avec  douceur  (Sap  ,  vu,  1). 

Mes  Frères,  le  voyageur  qui  va  vers  une  contrée 
/oint  aine  s'anête  de  temps  en  temps  pour  respirer  à 
Taise  et  prendre  un  instant  de  repos  ;  il  s'assied  sur 
une  borne  de  la  route,  et,  jetant  les  yeux  à  droite  et 
à  gauche,  il  embrasse  du  regard  tout  l'horizon  pour 
puiser,  dans  le  souvenir  du  chemin  qu'il  a  fait,  du 
courage  et  des  forces  nouvelles  pour  celui  qui  lui  reste 
à  parcourir. 

Voulez-vous  que  nous  imitions  un  instant  ce  voya- 
geur, et  que,  pour  mieux  apprécier  tout  ce  que  nous 
pouvons    attendre   de  la  parole  divine  accueillie  avec 
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les  dispositions  convenables,  nous  repassions  ici  tous 
ensemble  les  admirables  prodiges  que  cette  sainte 
parole  a  opéiés  dans  le  monde  en  général  et  ceux 
qu'elle  opère  tous  les  jours  en  chacun  de  nous  en 
particulier  ? 

C'est  une  etudô  à  faire,  uhrétiens  ,•  nous  y  puise- 
rons tous  d'utiles,  de  salutaires  enseignements  ;  car 
un  examen  sérieux  et  approfondi  des  merveilleux 
effets  de  la  parole  divine  doit  produire  en  nous  un 
saint  respect  et  une  amoureuse  reconnaissance  pour 
cette  féconde  parole  dont  le  psalmiste  disait  :  La 
voix  du  Seigneur  éclate  avec  force,  la  voix  du  Seigneur 
éclate  avec  majesté  :  Vox  Do  mini  in  virtule,  vox 
Domini  in  magnificentiâ  l.  Suivez-moi  donc  un  ins- 
tant dans  le  détail  des  bienfaits  que  nous  avons  reçus 
de  la  parole  révélée  ;  ils  vous  prouveront  que  cette  pa- 
role bénie,  aussi  puissante  et  aussi  féconde  que  la 
sagesse  éternelle,  atteint  réellement  d'une  extrémité 
à  l'autre  avec  force,  et  dispose  tout  avec  douceur  : 
AUingit  a  fine  ad  finem  foriiter  et  disponil  omnta 
suaviler. 

Et,  pour  nous  borner,  dans  un  suj^t  qui  serait  infini, 
examinons  aujourd'hui  les  effets  de  la  parole  divine 
dans  le  monde  en  général. 

Dieu  !  qael  vaste  champ  à  parcourir,  mes  Frères, 
si  nous  voulions  énumérer  ici  toutes  les  merveilles 
que  la  parole  sainte  a  opérées  sur  la  terre  dans 
1  ordre  de  la  nature  et  dans  celui  de  la  grâce  !  Si 
nous   voyions  le  Créateur  tirant  d'un  seul  mot  l'uni- 

*  Pg.  xxvi  ii,  4. 
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vers  du  néant,  semant  dans  l'espace  ces  millions 
d'astres  qui  nous  éclairent,  donnant  à  la  terre  sa 
bénédiction  pour  la  rendre  féconde,  et  la  parer  comme 
une  fiancée  ;  si  je  déroulais  à  vos  yeux,  comme 
l'un  des  plus  grandioses  effets  de  cette  |  mole 
créatrice,  l'immense  chaîne  des  êtres  vivants  qui 
peuplent  le  ciel,  la  terre  et  les  mers  ;  si  je  vous  mon- 
trais surtout  Jéhovah  pétrissant  un  peu  de  terre  et 
l'animant  de  son  souille  adorable  j  our  en  former  le 
roi  de  la  création  ;  et,  après  avoir  si  glorieusement 
couronné  son  œuvre,  la  conservant  par  sa  provi- 
dence, réglant  tout,  dirigeant  tout  dans  ce  vaste  et 
bel    univers,    et   s'y  manifestant  çà    et   là   par  mille 

éclatants  prodiges Ab  1  la  Bible  entière  devrait  y 

passer! 

Car  enfin,  la  Bible,  qUest-ce  autre  chose  que  le 
tableau  chronologique  des  œuvres  du  Créateur  ?  la 
Bible,  qu'est-ce  autre  chose  que  la  parole  divine  agis- 
sant dans  le  monde  et  nous  y  révélant  la  puissance, 
la  justice,  la  sagesse  et  la  bonté  du  Seigneur? 

Tantôt  elle  nous  montre  cette  ardente  parole  dé- 
roulant le  ciel  comme  une  tente  :  Exlendens  cœlurn 
aient  pellem  *,  et  raffermissant  au-dessus  de  nous 
comme  une  voûte  splendide  :  Verbo  Dcmini  cœli  fir- 
mati  sunt  2  ;  tantôt  elle  nous  la  fait  entendre,  pour 
ainsi  dire,  commandant  à  la  foudre  et  appelant  des 
extrémités  du  ciel  les  étofles  qui  accourent,  disant  : 
nous  voici  :  Ecce  adsumus  3.  Ici,  elle  gronde  et  fait 
trembler  le  Sinaï,  entourée  d'éclairs  et  de  tonneires  ; 

«  Ps.  cur,  2.   -  2  Ps.  xxxn,  G7.   --  3  Bar.  m,  34. 
T.  Ai.  3 
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là  elle  enfante  les  merveilles  énumérées  dans  l'histoire 
de  Muïse.  de  Josué,  d  Éie,  des  prophètes}  les  miracles 
qui  fourmillent  à  chaque  page  de  l'fêvangHe  et  des 
Actes  des  A[ôtres;  et  pourtant,  mes  Fières,  tuut 
admirables  q  Vils  sont,  ces  prodiges  que  la  sainte 
parole  a  opérés  dans  Tordre  de  la  nature  et  que  nous 
ne  faisons  qu'indiquer  ici,  que  sont-ils,  comparés  à  ce 
qu'elle  a  pro  luit  et  opère  tous  les  jours  dans  l'ordre 
de  la  grâce  ? 

—  L'ordre  de  la  grâce,  chrétiens  ï  mais  c'est  |  ar 
excellence  l'élément  de  la  parole  divine,  puisqu'elle 
est  esprit  et  vie  *,  ainsi  que  l'a  dit  le  Sauveur  lui- 
même  ;  l'ordre  de  la  grâce  !  mais  c'est  surtout  son 
domaine,  celui  pour  lequel  eile  réserve  en  quelque 
sorte  ses  plus  sublimes  opérations  î 

Et  ici,  combien  j'aimerais  à  vous  la  montrer  à 
l'œuvre  et  pour  ainsi  dire  aux  prises  avec  le  cœur 
humain,  cette  sainte  parole  qui  sait  si  bien  varier 
son  action,  ses  moyens,  son  énergie  et  se  faire  toute 
à  tous  2  ;  que  j'aimerais  à  vous  la  montrer  opérant 
dans  l'âme  de  David,  lorsqu'à  la  voix  du  prophète  Na- 
than qui  lut  reprochait  son  double  crime,  il  s'écria 
en  gémissant  :  Peccavi  Domino  3  :  j'ai  péché  contre 
le  Seigneur  ! 

Que  ne  m'est-il  donné  de  vous  rendre  témoins  des 
larmes  de  repentir  du  roi  Ezéchias,  quand  le  pro- 
phète Isaïe  étant  venu  de  la  part  de  Dieu  lui  annon- 
cer sa  mort  prochaine,  il  fit  au  Seigneur  cette 
fervente  prière  qui  lui  mérita  la  révocation  de  sa 
sentence  ! 

1  Joan.  vi,  64.  —  2  I  Cor.  xx,  22.  —  3  Reg.  xn,  3. 
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Que  ne  puis-je  enfin  vous  faire  assister  à  la  péni- 
tence universelle  des  Ninivites,  lorsqu'à  la  voix  du 
prophète  Jonas,  qui  leur  annonçait  que,  dans  quarante 
jours,  leur  ville  serait  détruite,  ils  pleurèrent  tous, 
depuis  le  premier  jusqu'au  dernier,  ieurs  iniquité* 
dans  le  jeûne,  les  ciliées  et  la  cendre,  jusqu'à  ce  que 
le  ciel,  désarmé,  changeât  en  une  sentence  de  purdon 
l'arrêt  fatal  qui  les  dévouait  à  la  mort! 

Et  maintenant  si, de  l'ancien  Testament,  nous  pas- 
sons au  nouveau,  nous  trouverons  au  vestibule,  et 
cemme  sur  le  seuil  de  l'Évar.giie,  ce  grand  prophète 
de  la  loi  de  giâce,  le  saint  précurseur  a|  pelant,  du 
fond  de  son  désert,  tous  les  peuples  à  la  pénitence 
pour  éviter  la  colère  du  souverain  Juge  ;  nous  enten- 
drons sa  voix  inspirée,  qui  tombe  comme  un  tonnerre 
sur  cette  multitude,  l'agite  d'une  sainte  terreur,  aplanit 
les  monts,  comble  les  vallées  et  prépaie  la  voie  au 
désiré  des  nations.... 

Qui  de  vous,  n  es  F:èies,  ne  l'a  vu  en  esprit,  cet 
homme  à  demi  sauvage,  à  Ja  barbe  inculte,  au  vjsage 
hâve  exténué,  qui  ne  Ta  vu  sous  sa  peau  de  chameau, 
prêchant  la  pénitence  autant  par  l'ausiéuté  <!e  sa  vie 
que  par  la  véhémence  de  sa  parole  ;  qui  ne  l'a  enten- 
due tonner,  cette  voix  ;  rephétique  disant  à  to  ite 
créature:  —  Co  vert«ssez  vous,  race  de  vipè'restcon* 
vei  tissez-vous,  car  si  vous  ne  laites  <ie  dignes  fruits 
de  |  énitence,  vous  périrez  tous  M  Qui  n'a  suivi  par  la 
1  ensée  ces  populations  avide.-,  hémissantes,  qui  se 
précipitaient  sur  les  bords  du  Jourdain  pour  recevoir 

1  Luc.  m,  7. 
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le  baptême  ;  qui  n'a  étudié  le  travail  salutaire  qui  se 
faisait  alors  dans  ce?  âmes  ;  qui  ne  les  a  vues  se  trans- 
former aux  accents  de  cette  mâle  parole  qui  descen- 
dait du  ciel  pour  disposer  la  terre  à  la  création  nou- 
velle qu'allait  bientôt  y  opérer  le  Messie! 

Enfin,  les  temps  sont  accomplis,  mes  Frères;  le 
divin  MaîUe  a  paru,  il  a  parlé  aux  hommes,  et  sa  pa- 
îcle  tour  à  tour  pénétrante  et  débonnaire,  sublime  et 
d'une  touchante  simplicité,  a  remué  les  âmes,  les  a 
éclairées  d'une  lumière  céleste,  les  a  frappées  d'une 
sainte  terreur  des  jugements  de  Dieu,  les  a  rendues 
capables  des  plus  nobles  dévouements,  les  a  transfi- 
gurées au  point  que  le  sol  corrompu  de  l'idolâtrie, 
arrosé  du  sang  des  martyrs,  a  produit  les  aimables  et 
ravissantes  vertus  qui  font  du  monde  chrétien  comme 
une  succursale  du  paradis  ! 

Dites-moi,  mes  Frères,  vous  est-il  jamais  arrivé,  en 
lisant  i'Évangile,  de  suivre  attentivement  le  mysté- 
rieux travail  de  la  parole  sainte  dms  les  âmes,  ses 
luttes  contrôles  passions,  ses  victoires  successives  et 
le  terrain  qu'elle  gagnait  petit  à  petit  sur  les  misères 
et  la  corruption  de  la  race  d'Adam  ? 

Et,  pour  entrer  dans  quelques  détails,  avez-vous 
écouté,  en  esprit,  le  tendre  colloque  du  bon  pasteur 
et  de  la  brebis  égarée  qu'il  ramène  au  bercail  ;  les 
mystérieux  et  ineffables  épanchements  du  pauvre  pro- 
digue qui  pleure  entre  les  bras  de  son  pèie?  avez-vous 
cherché  à  pénétrer  dans  le  sanctuaire  où  Jésus  se 
communique  à  Marthe,  à  Marie,  à  Zachée,  à  la  grande 
pécheresse  qui  embrassait  ses  genoux  chez  Simon  le 
lépreux?  avez-vous  compris  ce  qu'il  y  a  d'amour   et 
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de  miséricordieuse  bonté  dans  le  tendre  regard  qu'il 
adresse  a.  l'apôtre  qui  vient  de  le  renier  à  la  voix  d'une 
servante  ?  que  dis-jr,  mes  Frères?  Ah!  jusque  dans 
l'entretien  qu'il  eut  avec  les  disciples  d'Emmaiis,  dans 
le  tendre  repreche  qu'il  adressa  au  discip'e  incrédule, 
et  ces  mots  si  pleins  de  douceur  par  lesquels  il  ac- 
cueillit le  b.user  du  tr;  ître  :  Amice,  ad  quid  venisti'^  * 
qui  durent  faire  tressaillir  l'infâ  ne  jusqu'au  fond  de 
son  être,  partout  vous  aurez  adnûié  la  puissance  et 
les  merveilleux  effets  de  la  sainte  parole  :  oui,  chré- 
tiens, Judas  lui-même,  ie traître  Judas  dut  en  ressentir 
les  effets  salutaires,  et  sans  nul  doute,  elle  l'aurait 
sauvé  si  le  désespoir  ne  l'eût  poussé  à  couronner  ses 
attentats  par  un  horrible  suicide. 

Mais  ne  nous  arrêtons  pas  plus  longtemps  à  l'ori- 
gine et  comme  au  point  de  départ  de  la  parole  sainte; 
agrandissons  notre  horizon  et  voyons  plus  en  détail 
ce  qu'elle  a  fait  de  vraiment  prodigieux  dans  lemon  !e, 
et  les  faveurs  sans  nombre  dont  l'Évangile  a  comblé 
l'humanité. 

Pour  comprendre,  mes  Frères,  tous  les  biens  qui 
nous  sont  venus  par  le  canal  de  la  parole  divine,  il  fau- 
drait nous  rappeler  ce  qu'était  le  monde  avant  Jésus- 
Christ,  et  ce  qu'il  est  devenu  depuis  que  l'aimable  et 
radieux  tlambeau  de  1  Evangile  a  renouvelé  la  face  de 
!a  terre:  il  faudrait  surtout  réfléchira  ce  que  nous 
serions  aujourd'hui  nous  mêmes,  en  dépit  de  nos  pro 
grès,  de  nos  découvertes  et  de  cette  civilisation  dont 
nous  sommes  si  fiers  :  que  dis  je?  Ah  !  il  n'y  a  pas 
de  vrai  progrès,  de  civilisation  sérieuse  en  dehors  du 
chiistianisme  '  et,  sans  la  parole  de  Dieu  qui  nous  a 
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faits  ce  que  nous  sommes,  nous  serions  peut  être 
encore,  à  l'heure  qui!  est,  prosternés  au  piedde  quelque 
grossière  image  de  Tentâtes,  au  fond  de  ces  foiêts  de 
chênes  où  l'Évangile  est  venu  trouver  les  Gaulois  nos 
aïeux. 

Vous  savez  ce  qu'était  le  monde  païen,  mes  Frères; 
tout  y  Liait  dieu  excepté  Dieu  lui-même,  suivant 
l'énergique  expression  de  Bossuet,  et  les  passions  hu- 
maines avaient  tout  confondu,  tout  bouleversé,  le 
bien,  le  mal,  le  vice,  la  vertu  ;  l'idolâtrie  était  une 
nuit  profonde  au  sein  de  laquelle  la  raison  de  l'homme 
ne  distinguait  plus  la  vérité  de  Terreur  ;  les  principes 
les  plus  élémentaires  étaient  renversés  ;  alors  se  réa- 
lisait déjà  d'avance  le  blasphème  que  nos  oreilles  ont 
été  condamnées  à  entendre:  Dieu,  c'est  le  mal. 

Or,  mes  Frères,  le  principe  détruit,  l'application 
devait  suivre  par  voie  de  conséquence  :  plus  de  Dieu, 
plus  de  justice,  plus  de  morale,  plus  de  droit,  plus  de 
propriété  :  quand  Dieu  est  le  mal,  la  propriété,  c'est 
le  vol. 

Et  c'était  logique,  chrétiens  !  car  Dieu,  c'est  l'ordre, 
Dieu  c'est  la  vérité,  c'est  le  bien,  c'est  la  vertu  ;  eh 
bien!  sous  le  règne  de  l'idolâtrie,  on  adorait  tout 
excepté  cela  ;  c'est  à-dire  que  tout  ce  qu'un  honnête 
homme  respecte  et  chérit  était  bafoué,  honni,  foulé 
aux  pirds..  en  revanche,  savez-vous  ce  que  l'on  ado- 
rait ?  le  bois,  la  pierre,  un  vil  animal,  une  plante,  en 
sorte  que  le  poète  a  pu  s'écrier  avec  une  sanglante 
ironie,  en  admirant  la  s  unteté  de  ces  peuples  dont 
les  dieux  poussaient  parmi  les  légumes  de  leurs  jar- 
dins : 
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0  sanctas  génies,  quibus  hxc  nascuntur  in  hortis 
Numina  /■.... 

Belle  sainteté  en  effet,  mes  Frères,  que  celle  qui 
dressait  des  autels  à  Joigne)!,  à  la  cupidité,  à  la  dé- 
hanche, à  toutes  les  passions...  qui  d'entre  vous 
ignore  que,  dans  ces  siècles  d'ignominie,  les  voleurs 
avaient  leur  dieu  tout  comme  les  ivrognes,  les  meur- 
triers, les  parjur.es,  les  parricides,  les  prostituées  !  et 
le  moyen,  s'il  voih  plaît,  qu'avec  de  telles  croyances, 
les  mœurs  ne  fussent  pas"  à  l'avenant?  Lisez  les  his- 
toriens de  ces  siècles  infâmes,  et  vous  verrez  que 
l'idolâtrie  est  le  renversement  de  tous  les  principes; 
que  c'est  le  génie  du  mal  s'emparant  de  la  société,  de 
la  famille,  de  l'individu  ;  il  serait  vraiment  à  souhaiter 
que  les  impies  et  les  libertins  de  nos  jours,  qui  ont 
l'air  de  regretter  cet  état  de  choses,  eussent  vécu 
quelques  mois  dans  un  pareil  enfer  ;  ils  changeraient 
bien  vite  de  langage,  et  béniraient  le  Ciel  de  les  avoir 
fait  naître  sous  Tineflable  rayonnement  de  la  lumière 
évangélique. 

Et  maintenant,  chrétiens,  si  vous  avez  comparé 
par  la  pensée  le  monde  idolâtre  au  monde  catholique, 
et  les  siècles  des  Césars  à  celui  de  Pie  IX,  sentez-vous 
l'inestimable  bienfait  que  nous  avons  reçu  du  Ciel 
avec  l'Évangile?  corn  prenez- vous  tout  ce  que  nous 
devons  de  reconnaissance  à  ce  divin  flambeau  qui  a 
dissipé  Us  ténèbres  du  paganisme  et  fait  germer  les 
vierges  sur  le  sol  infâme  où  la  luxure  était  adorée? 

La  parole  évangélique,  mes  Fières  1  mais  elle  a  r&* 


48  PETITS  SERMONS 

levé  les  autels  du  vrai  Dieu,  et  replacé  la  vertu  sur 
son  trône,  d'où  les  passions  l'avaient  précipitée  ! 

La  parole  sainte  î  mais  elle  a  épuisé  trois  cents  ans 
de  persécution,  lassé  !a  rage  de  dix  empereurs,  et 
douze  millions  de  martyrs  l'ont  scellée  de  leur  sang  î 

La  parole  sainte  !  mais  elle  a  rempli  les  déserts  de 
pénitents,  le  cloître  d'innocentes  vierges!  Elle  a  fait  les 
Cyprien,  les  Basile,  les  Augustin,  les  Chrysostôme  ; 
elle  nous  a  donné  François  Xavier,  Vincent  de  Paul 
et  la  sœur  de  charité  ! 

La  parole  sainte  !  mais  elle  a  détruit  l'esclavage  et 
civilisé  le  monde  en  établissant  entre  les  hommes  des 
rapports  sociaux  basés  sur  la  justice  et  l'humanité, 
en  introduisant  l'honneur,  la  probité,  la  charité  dans 
nos  mœurs,  en  faisant,  du  support  mutuel,  du  pardon 
des  injures  et  de  l'amour  des  ennemis,  un  de  nos 
plus  saints  devoirs  ;  en  nous  montrant,  dans  le  pauvre, 
Jésus-Christ  lui  même,  et  dans  l'aumône  un  moyen 
de  racheter  nos  péchés  ! 

La  parole  sainte,  mes  Frères  î  mais  elle  a  donné  k 
l'homme  de  la  dignité,  à  la  mère  des  entrailles,  à  l'en- 
fance du  respect,  à  la  fille  de  la  pudeur,  aux  époux 
des  égards  et  de  la  fidélité,  aux  serviteurs  du  dévoue- 
ment, aux  maîtres  de  la  justice,  à  tous  union  et  cha- 
rité fraternelle*  elle  a  enfanté  mille  prodiges  rour  le 
bonheur  et  la  consolation  de  l'humante,  que  \ous 
dirai-je  enfin?  elle  a  réhabilité  la  souffrance,  la  croix, 
les  opprobres,  et  fait  de  l'héroïsme  un  devoir! 

Oui,  mes  Frères,  c'est  la  parole  divine  prêchée  à 
toute  créature  et  sérieusement  méditée  qui  a  rem- 
placé l'orgueil  par  l'humilité,  l'égoïsme  par  le  dévoue- 
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ment,  la  luxure  par  la  chasteté,  la  haine  par  la  charité, 
l'avarice  P^1'  ïa  bienfaisance,  la  sensualité  par  la 
mortification,  l'amour  de  soi  par  le  renoncement, 
l'adoration  de  la  terre  par  une  incessante  aspiration 
vers  le  Ciel...  et  pour  tout  dire  en  un  mot,  c'est  la 
parole  sainte  qui  a  fait  le  prêtre,  votre  ami,  votre  sou- 
tien, votre  seconde  providence;  le  missionnaire,  ce 
messager  de  la  paix,  de  la  charité,  de  la  civilisation 
chrétienne;  le  temple,  séjour  de  la  prière,  asile  d'a- 
mour, d'union,  de  consolant  espoir  pour  les  pauvres 
enfants  d'Adam  ;  le  dimanche,  heureux  repos  dans 
le  triste  \  èlerinage  de  la  vie,  doux  souvenir  de  la 
patrie  absente,  ardent  soupir  vers  les  collines  éter- 
nelles, et  qui,  s'il  était  sanctifié  comme  il  devrait  f  être, 
nous  donnerait  sur  la  terre  un  avant-goût  des  délices 
du  ciel  ! 

Oui,  Seigneur,  votre  parole  est  vivante  et  féconde  : 
Sermo  tuus  vivus  et  cfjlcax,  et  ses  œuvres  immortelles 
doivent  être  célébrées  par  les  charts  de  reconnais- 
sance et  d'amour  de  toutes  les  créatures  !  nous  vous 
bénirons  avec  les  cieux  qui  publient  voue  gloire,  avec 
les  anges  et  les  élus,  dont  l'éternel  bonheur  consiste 
à  vous  chanter,  à  vous  chérir,  avec  tout  ce  qui  respire 
sur  cette  terre,  que  votre  sainte  parole  a  si  noblement 
régénérée,  et  dont  chaque  être  doit  nous  servir  d'é- 
chelon pour  remonter  à  vous  î 

Rendez-nous  saintement  jaloux  des  créatures  qui, 
nuit  et  jeur,  célèbrent  vos  louanges,  afin  qu'après  vous 
avoir  lcué  sans  cetse  dans  le  temps,  nous  allions  vous 
chanter  au  ciel  toute  l'éternité  !  Amen! 

T.  in.  3. 
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QUATRIÈME  SERMON. 

SUR  LA   PAROLE  DE  DIEU.  -  SES  EFFETS  DANS  L'HOMME 
EN   PARTICULIER. 

View  est  sermo  Dei  et  efficax 
La  parole  de  Diou  «>t  vivante    et    téeonùe 
lïïœbr,,  îv,  t*., 

Mes  Frères,  laissez -moi  vous  parler  en  toute  fran- 
ch'-se,  et  commencer  celte  instruction  par  une  dure 
vérité.  Je  ne  sais  si  je  m'abuse,  mais  il  me  semble 
qu'en  général  nous  n'avons  pas  la  mémoire  du  cœur. 
Nous  oublions  trop  aisément  que  le  christianisme  nous 
a  faits  ce  que  nous  sommes,  et  que,  sans  l'Evangile, 
nous  serions  encore  dans  ces  siècles  d'ignominie  où 
le  vice  crapuleux  portait  la  couronne  et  où  le  plus 
hideux  des  Césars  souhaitait  que  l'Empire  romain 
n'eût  qu'une  tête,  pour  pouvoir  l'abattre  d'un  coup; 
nous  oublions  que,  s'il  y  a  sur  la  terre  quelque  chose 
de  grand,  de  beau,  de  vénérable,  c'est  à  l'Évangile 
que  nous  le  devons. 

C'est  lui  en  effet  qui  a  renouvelé  la  face  du  monde 
et  Ta  purgée  des  abominations  qui  la  souillaient  sous 
le  rè^ne  de  Saturne,  de  Mars,  de  Mercure,  de  Priape 
et  de  Vénus  :  lui  qui  a  aboli  l'esclavage,  racheté  les 
captifs,  visité  les  prisonniers,  rendu  la  mort  plus 
douce  au  condamné  qui  va  périr  sur  l'échafaud  ;  lui 
qui  a  ouvert  des  asiles  à  la  vieillesse,  à    l'enfance 
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abandonnée,  à  la  pauvreté,  à  la  douleur,  au  repentir  ; 
lui  qui  a  fait  la  religieuse  hospitalière,  qui  a  mis  une 
sœm  de  charité  au  chevet  du  \\eux  soldat  qui  se 
meurt,  aupiès  dts  pestiférés,  du  cholérique  et  jusque 
sous  la  ^Lié'e  de  houlets  qui  décime  nos  bataillons 
dans  la  tranchée,  et  qui  l'importera  sans  avoir  plus 
ébranlé  son  courage  que  ne  l'ébranla  jamais  la  plus 
contagieuse  épidémie...  C'est  1  Évangile,  en  un  mot, 
c/e^t  la  sainte  parole  qui  nous  a  donné  la  religion.., 
La  religion  qui,  tout  en  nous  liant  à  Dieu,  nous  unit 
à  nos  frères,  essuie  nos  larmes,  ca!me  nos  douleurs, 
sanctifie  nos  joies,  nous  soutient  dans  le  combat, 
nous  relè\e  après  la  chute,  et,  peur  nous  aider  à  la 
persévérance,  nous  pousse  à  la  vertu  par  le  bien-être 
et  la  paix  intérieure  qui  suit  l'accomplissement  d'un 
devoir  ! 

Voilà  ce  qu'il  serait  injuste  d'oublier,  mes  Frères, 
et  ce  dont  nous  ne  saurions  jamais  assez  bénir  la 
sainte  parole  ;  mais  ce  n'est  pas  seulement  le  monde 
en  général  qu'elle  a  rempli  de  ses  bienfaits.  Chacun 
de  vous  lui  doit  une  reconnaissance  infinie  pour  les 
faveurs  sans  nombre  qu'il  en  a  reçues  et  en  reçoit 
tous  li  s  jours. 

Prenez  l'enfant  le  mieux  venu,  le  plus  heureuse- 
ment doué;  que  sera-t-il  si  une  mère  chrétienne,  en 
le  lniç.nt  sur  sfs  genoux,  ne  lui  parle  de  Dieu,  de 
son  auie,  du  Ciel,  et  ne  lui  fait  sucer,  pour  ainsi  dire, 
!     r   >    <       •  i    •       vrc  h    laii   n  me  nel  ?    Q-u    •■»-•,)-«  il, 

la  famille  *  'eue  première  éducation  chréiienne  qui  est 

le  fondement  de  son  instruction   religieuse,  et  sert  de 
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prélude  aux  enseignements  plus  solides  que  lui  don- 
nera plus  tard  le  prêtre  en  le  préparant  à  la  première 
communion  ? 

Ce  qu'il  sera,  chrétiens  ?  un  enfant  volontaire,  in- 
docile, un  petit  sauvage  !  les  instincts  pervers  qui  ne 
tarderont  pas  à  se  développer  en  lui  étoufferont  dans 
son  cœur  le  germe  des  plus  belles  vertus...  Suppri- 
mez la  verge  et  la  correction  comme  vous  avez  sup- 
primé l'instruction  et  le  précieux  aliment  de  la  sainte 
parole,  cet  enfant  deviendra  le  tyran  de  sa  famille  et 
peut-êireun  fléau  pour  la  société...  nous  en  avons, 
hélas  !  tous  les  jours  sous  les  yeux  de  trop  saisissants 
exemples  pour  qu'un  seul  d'entre  vous  ait  le  moindre 
doute  à  cet  égard. 

Et  maintenant  comparez  cet  enfant  à  celui  qu'une 
mère  vertueuse  a  formé  de  bonne  heure  aux  ensei- 
gnements de  la  religion,  et  dont  la  jeune  intelli- 
gence s'est  graduellement  ouverte  aux  saintes  vérités 
de  la  foi  ;  comparez-le  à  l'enfant  qui  passe  des  ge- 
noux d'une  mère  solidement  chrétienne  entre  les 
mains  du  prêtre,  qui  n'a  plus  qu'à  compléter  les  le- 
çons puisées  au  sein  de  la  famille  :  quelle  distance 
de  l'un  à  l'autre,  mes  Frères  1  et  combien  la  pré- 
cieuse semence  a  déjà  grandi  dans  cette  bonne  terre 
heureusement  préparée  !  c'en  est  fait  désormais  ;  le 
fondement  est  posé  ;  encore  quelques  jours,  il  sera 
cimenté  par  le  sang  de  l'agneau  ;  l'édifice  peut  mon- 
ter, s'élever  bien  haut  :  les  vents  d^s  passions  auront 
beau  souffler,  Forage  beau  mugir,  l'édifice  résistera, 
•il  se  rira  de  leur  rage,  car  l'enfant  a  grandi,  fortifié 
par  le  pain  de  la  sainte  parole  et  les  sacrements  qui 
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font  les  vrais  chrétiens  ;  il  sait  prier  et  s'entretenir 
avec  son  Dieu  ;  il  sait  à  quel  arsenal  on  va  puiser  du 
courage  et  des  armes  au  moment  du  danger  ;  le 
prêtre,  ce  bon  ange  aux  soins  duquel  Dieu  l'a  confié, 
Ta  préparé  d'avance  aux  plus  rudes  assauts  ;  il  lui  a 
donné  des  instructions  précises  qui  seront  sa  sauve- 
garde, et  l'a  armé  d'un  glaive  surnaturel  qui  lui 
assure  la  victoire. 

Et  pour  parler  sans  figure,  mes  Frères,  qu'ai-je  be- 
soin de  vous  rappeler  la  sublime  mission  du  prêtre 
au  milieu  de  vous,  sur  quelque  théâtre  qu'on  l'envi- 
sage, soit  au  saint  tribunal  ou  dans  la  chaire  de  vérité; 
qu'ai-je  besoin  de  vous  le  représenter  comme  un  doc- 
teur qui  vous  instruit,  un  anni  qui  vous  console,  un 
médecin  qui  vous  guérit,  un  protecteur  qui  vous  dé- 
fend, un  père  tendre  qui  vous  pardonne? 

Le  voyez- vous,  ce  médiateur  entre  le  ciel  et  la  terre, 
vivant  soleil  allumé  par  le  Seigneur  pour  vous  mon- 
trer la  voie,  la  vérité  et  la  vie  f  ;  le  voyez- vous,  cons- 
tamment prêt  à  éclairer  vus  doutes,  affermir  votre  foi, 
donner  de  l'énergie  à  vos  résolutions,  fondre  la  glace 
de  vos  cœurs  et  les  briser  d'une  douleur  salutaire, 
s'ils  s'étaient  endurcis  au  souffle  des  passions,  du 
monde  et  de  S  «tan  ? 

Car  je  vous  l'ai  dit,  chrétiens,  dans  la  bouche  du 
prêtre,  la  parole  divine  est  un  flambeau  qui  dissipe 
les  ténèbres  de  votre  âme:  Vox  Domini  Lanquam  (a- 
cula  ardebat 2  ;  c'e.-t  une  rosée  céleste  qui  amortit  le 
feu  des  passions  :    Vox  Domini  interddentis  flam- 

1  Joau.  xiv,  6.  —  2  Piccli  .  xlvhi     1. 
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mam  *  ;  une  flèche  pénétrante  qui  aiguillonne  Pâme 
indolente  et  paresseuse  et  lui  donne  l'agilité  du  cerf 
pour  courir,  pour  voler  dans  la  voie  des  préceptes 
divins  :  Vox  Lomini  prœparantis  cervos  2  ;  que  si 
jamais  elle  trouve  de  la  résistance,  oh  !  alors,  elle 
bondira,  cette  parole  céleste,  elle  tonnera,  puissante 
comme  la  tempête,  terrible  comme  l'aquilon,  rapide 
et  pénétrante  comme  la  foudre,  pour  Iristr  ces  cèdes 
superbes  :  Vox  Domini  confringentis  cedros  :î,  les 
coucher  dans  la  poussière  et  les  y  tenir  terrassés  jus- 
qu'à ce  que  des  ruines  de  leur  orgueil  s'élève  cette 
voix  gémissante  :  Seigneur,  Seigneur,  que  voulez- 
vous  que  je  fasse  4  ? 

Mes  Frères,  voilà  le  triomphe  de  la  sainte  parole  ; 
voilà  le  point  suprême  où  elle  ee  plaît  à  réduire  les 
cœurs  les  plus  endurcis  ;  c'est  l'histoire  des  Paul, 
des  Augustin,  des  Jérôme,  des  Ignace,  des  François 
Xavier,  des  Borgia  et  de  tant  d'autres  saints  dunt 
vous  connaissez  l'éclatante  conversion  :  c'est  l'histoire 
de  quelqu'un  d'entre  vous  peut-être,  et  cette  victoiie 
n'est  pas  un  des  moindres  prodiges  de  la  parole  évan- 
géiiqué. 

Est-ce  là  tout,  mes  Frères,  et  le  rôle  de  cette  sainte 
parole  est-il  fini  si  tôt  qu'elle  a  ramené  le  pécheur  à 
son  Dieu  ?  non,  sans  doute,  c'est  plutôt  là  qu'il  com- 
mence 1  La  bouche  du  prêt  e  est  lu  gardienne  de  la 
science,  nous  dit  l'Écriture,  et  ses  lècies  doivent  an- 
noncer les  préceptes  iu  Seigneur  3. 


*  Ps.  xxvm,  7.—  *  Ibid.  9.  —  3  Ibid.  5.  —  *  Act.  ix,  6. 

r-  5  Malac.  il,  7, 
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Pour  moi,  toutes  les  fois  que  je  vois  un  prêtre  assis 
au  saint  tribunal  ou  enseignant  son  peuple  du  haut 
de  la  cbaiie  de  vérité,  je  me  transporte  en  esprit  à 
Jéricho,  et  me  figure  que  chacun  de  ses  auditeurs  est 
cet  aveugle-né  qui  lui  demande  la  vue  : 

—  Babboni  ut  videam  l  !  Maître,  faites  que  je 
voie  1  éclairez-moi  du  divin  flambeau  qui  doit  diriger 
mes  pas  dans  la  route  du  bien  ;  que  votre  bouche 
inspirée  me  fas^e  comprendre  ma  faiblesse  et  ma  mi- 
sère, car  l'orgueil  me  domine  et  corrompt  tout  en 
moi,  tout,  jusqu'à  ce  que  je  puis  avoir  de  louable  et 
de  vertueux  ! 

—  Babboni  ut  videam  !  Que  je  voie  mes  iniquités 
de  tous  les  jours,  de  toutes  les  heures,  de  tous  les 
instants,  car  le  démon,  pour  me  les  dissimuler,  se 
transforme  en  ange  de  lumière  et  cherche  à  me  tran- 
quilliser dans  le  crime,  ce  séjour  de  remords,  d'épou- 
vante et  d  horreur. 

—  Babboni  ut  videam!  Que  je  comprenne  mes 
vrais  biens,  mes  intérêts  éternels,  car  le  tumulte  des 
affaires,  l'enivrement  des  plaisirs,  l'enchantement  de 
la  bagatelle  a  mis  devant  mes  yeux  un  bandeau  fatal 
qui  rend  mon  âme  insensible  à  tout  ce  qui  n'est  pas 
argent,  pouvoir,  matière  et  brutale  jouissance  ! 

—  Babboni  ut  videam  !  Que  je  voie,  que  je  con- 
naisse le  Seigneur  et  que  je  méconnaisse;  que  je 
comprenne  mes  devoirs  envers  Dieu,  envers  mes 
frères,  envers  moi  même  !  —  Envers  Dieu  créateur, 
car  je  n'ai  songé  jusqu'ici  qu'à  jouir  de  l'existence 

*  Marc    x,  51, 
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sans  lever  les  yeux  vers  celui  qui  me  Ta  donnée  !  — 
Envers  Dieu  Sauveur,  car,  comblé  de  ses  plus  rnhes 
dons,  tout  rougi  de  son  sang  et  pénétré  de  sa  sub- 
stance, je  n'ai  été  chrétien  que  de  nom  et  ai  vécu  en 
indifférent,  pour  ne  pas  dire  en  impie  I  —  Envers  Dieu 
sanctificateur,  car,  devenu  son  corps  mystique  et  son 
temple  vivant,  j'ai  osé  profaner  ce  corps  auguste  et 
l'asservir  aux  plus    viles  passions  ! 

Rabboni  ut  videam  !  0  prêtre  du  Seigneur  !  que 
je  comprenne  mes  devoirs  envers  mes  Frères,  car  le 
Ciel  a  mis  sur  nos  lèvres  la  parole  qui  rétablit  et  con- 
serve l'union  et  l'harmonie  entre  les  enfants  de  la 
grande  famille,  en  nous  enseignant  à  tous  nos  devoirs 
et  nos  droits,  en  réglant  nos  rapports  réciproques,  en 
nous  rappelant  que  nous  avons  la  même  origine,  les 
mêmes  chagrins,  les  mêmes  combats,  les  mêmes  es- 
pérances ! 

Rabboni  ut  videam  !  Enfin  que  je  voie,  ô  prêtre  i 
que  je  sente  bien  mes  devoirs  envers  moi-même  ! 
car  Dieu  vous  a  donné  la  clef  des  cœurs  pour  juger 
entre  notre  corps  et  notre  âme,  entre  les  passions 
et  la  raison,  entre  la  loi  divine  et  la  nature  cor- 
rompue ! 

Voilà,  mes  Frères,  les  grandes  questions  que  cha- 
cun de  vous  adresse  au  prêtre,  voilà  ce  que  sa  parole 
vous  enseigne  et  le  pain  journalier  dont  ?1  nourrit  son 
troupeau  :  connaissant  ses  brebis  comme  ses  brebis 
le  connaissent,  il  sait  varier  son  langage  et  le  propor- 
tionner à  l'âge,  au  sexe,  au  rang,  au  caractère  :  il  se 
fait  tout  à  tous  pour  tout  gagner  à  Jésus-Christ...  en 
un  mot,   chrétiens,  la  sainte  parole,  dans  la   bouche 
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du  prêtre,  instruit  l'ignorance,  affermit  celui  qui  chan- 
celle, ramène  celui  qui  s'égare,  relève  celui  qui  tombe, 
console  la  douleur,  inspire  de  généreux  dévouements 
et,  vous  donnant  le  courage  de  la  vertu,  vous  excite  ù. 
en  obtenir  la  couronne. 

Que  serions-nous,  encore  une  fois,  sans  la  parole 
de  Dieu?  à  chaque  heure,  à  chaque  instant  du  jour, 
elle  nous  est  nécessaire  comme  l'air  que  nous  respi- 
rons .-  je  dis  néce  saire  à  tous,  à  l'enfant  pour  diriger 
ses  premiers  pas  dans  la  vie  ;  à  la  jeunesse  pour 
triompher  des  ennemis  nombreux  qui  ont  juré  sa 
perte  ;  à  l'âge  mûr,  pour  respirer  en  Dieu  de  temps  à 
autre,  au  milieu  des  soucis  et  des  préoccupations  qui 
l'accablent  ;  au  vieillard,  pour  mourir  consolé,  en 
voyant  briller  une  blanche  étoile  à  l'horizon  de  son 
immortel  avenir  ! 

Ainsi,  chrétiens,  du  berceau  à  la  tombe,  l'homme  a 
besoin  de  cet  aliment  divin  :  il  en  a  besoin  pour  pra- 
tiquer la  vertu,  pour  vaincre  les  tentations,  pour  sup- 
porter la  douleur,  pour  se  détacher  du  monde,  et 
trouver  la  paix,  les  saintes  joies  d'une  bonne  cons- 
cience dans  les  sacrifices  attachés  à  l'accomplissement 
du  devoir. 

Vous  le  voyez  donc,  chrétiens,  la  parole  sainte  n'o- 
père pas  moins  de  merveilles  dans  l'ordre  de  la  grâce 
que  dans  celui  de  la  nature,  et  le  dernier  d'entre 
nous  lui  doit,  en  un  sens,  autant  de  reconnaissance 
que  l'humanité  tout  entière  :  vous  comprenez  aussi 
par  là  dans  quels  sentiments  d'humilité,  de  vénéra- 
tion, de  filial  amour,  avec  quel  saint  zèle  surtout  vous 
devez  l'entendre.,,. 
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Car  enfin  la  parole  qui  vous  est  annoncée,  n'est-ce 
point  celle  qui  changea  Paul, le  persécuteur,  en  apôtre 
et  en  martyr,  Madeleine,  la. prostituée,  en  un  modèle 
de  pénitence,  et  qui  fit  de  Pierre,  le  renégat,  le  chef 
du  sacré  colége  et  la  colonne  de  l'Eglise? 

Et  vous-mêmes,  mes  Frère-,  netes-vous  pas  les 
héritiers  de  la  foi  de  vos  pères,  et  quand  vous  en- 
tendez le  prêtre  annoncer  du  haut  de  la  chaire  les 
saintes  vérités  de  la  religion,  ne  devriez -vous  pas 
sentir  bouillonner  dans  vos  veines  quelques  gouttes 
du  sang  de  ce  roi  nouvellement  converti,  qui,  assis- 
tant un  jour  à  l'office  où  Ton  prêchait  la  passion  du 
Sauveur,  se  leva,  tout  à  coup,  au  milieu  du  peuple,  et, 
dégainant  sa  vaillante  épée,  s'écria  pâle  d'indignation  : 
—  Ah  !  que  n'étais-je  là  avec  mes  Francs  !... 
Continuez  donc,  de  grâce,  Seigneur,  continuez  de 
nous  instruite  :  notre  âme  est  désormais  ouverte  aux 
accents  de  votre  céleste  parole...  Oh  !  que  de  recon- 
naissance ne  vous  devons- nous  pas  pour  tout  ce 
qu'elle  a  fait  pour  notre  sanctification  et  notre  bon- 
heur, même  dès  cette  vie  /  Daignez  achever  votre 
œuvre,  ô  Dieu  d'amour,  instruisez-nous  sans  cesse 
par  les  oracles  vivants  que  vous  r  ous  avez  donnés  ! 
comme  autrefois  les  enfants  d'Israël  captifs  à  Baby- 
lone,  nous  chérirons  votre  sainte  parole  ;  elle  sera 
notre  soutien,  notre  espoir,  la  consolation  de  notre 
exil  :  faites  que  nous  l'écoutions  encore  avec  plus  d'a- 
mour et  que  nous  méritions,  par  notre  fidélité  à  Pac- 
complir,  l\Hernelle  bénédiction  promise  à  celui  qui 
écoute  docilement  la  parole  divine  pour  y  conformer 
sa  conduite  et  sa  vie  J  —  Ainsi  soit-il. 
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CINQUIÈME  SERMON. 

SUR    TROIS    DISPOSITIONS    NÉCESSAIRES  POUR  BIEN 
ENTENDUE  LA  SAINTE  PAROLE. 


Bcati  qui  audiunt  verbum  Dci  et  custo 
diunt  illud  ! 

Heureux  ceux    qui  écoulent  la  pirolede 
Dieu  et  la  mettent  en  pratique!  (Luc  xi,  27.) 


Mes  Frères,  un  jour  que  le  Sauveur,  après  avoir 
enseigné  à  ses  disciples  la  plus  noble  et  la  plus  tou- 
chante prière  que  l'homme  puisse  faire  à  Dieu,  ve- 
nait de  chasser  un  démon  muet,  et  de  confondre  la 
malice  jalouse  des  pharisiens  qui  l'accusaient  de 
chasser  les  démons  au  nom  de  Béelzébutb,  comme  il 
s'attachait  à  démasquer  l'infernale  tactique  du  prince 
des  ténèbres  qui  rôde  autour  de  la  place  d'où  il  a  été 
chassé  par  la  vertu  divine,  et  l'assiège  avec  sept  es- 
prits plus  méchants  que  lui,  tout  à  coup,  du  milieu 
de  la  foule  électrisée  par  son  éloquente  parole,  une 
femme  s'écria  :  —  Heureuses  les  entrailles  qui  vous 
ont  porté,  heureux  le  sein  qui  vous  a  nourri  !  Bcatus 
venter  qui  te  portavit  et  ubera  tivœsuxwtïl  —  Ah  ! 
dites  plutôt,  répond  le  divin  Maître,  heureux  celui 
qui  écoute  la  parole  de  Dieu  et  se  montre  fidèle  à  l'ac- 
complir !  Quin  imo  beati  qui  audiunt  verbum  Dci  et 
custodiant  illud  ! 

Heureux  serez- vous,  vous  aussi,    mes  Frères,  — 
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qu'il  me  soit  permis  de  vous  adresser  les  propres  ex- 
pressions du  Sauveur,  puisque  j'essaie  aujourd'hui  de 
développer  sa  pensée  :  —  heureux  serez -vous  si  vous 
ne  vous  bornez  pas  à  une  admiration  stérile  pour  la 
sainte  parole  dont  nous  vous  avons  dit  l'excellence,  le 
divin  pouvoir  et  la  merveilleuse  fécondité;  heureux 
serez-vous  si,  pour  en  profiter,  vous  l'entendez  avec 
les  dispositions  convenables  ! 

Ces  dispositions,  nous  les  réduirons  à  trois,  un 
respect  profond,  une  docilité  sans  réserve,  un  amour 
tendre  et  généreux. 

Et  d'abord  un  respect  profond.  —  Mes  Frères, 
doux  pensées  doivent  vous  occuper  en  écoutant  la 
parole  évangélique  :  quel  est  celui  qui  me  parle;  et 
qui  suis-je,  moi  qui  écoute?  Ces  deux  pensées  bien 
méditées,  bien  présentes  à  votre  esprit,  vous  ren- 
draient le  respect  on  ne  peut  plus  facile,  et  vous 
abîmeraient  dans  votre  néant  toutes  les  fois  que  ie 
pîêtre  ouvrirait  la  bouche  pour  vous  parler  au  nom  Au 
Seigneur. 

De  quel  respect  ne  seriez-vous  pas  pénétré,  je  vous 
le  demande,  mon  Frère,  si  un  roi,  un  grand  de  la 
terre,  si  le  souverain  pontife  lui-même  daignait  vous 
parler  ?  Vous  entendriez  sa  parole  dans  une  posture 
humiliée,  recueillie  ;  j'en  atteste  (eux  qui  ont  eu  le 
bonheur  de  voir  de  près  le  Saint-Père,  de  lui  parler, 
ou  qui,  ayant  eu  l'insigne  privilège  de  recevoir  dans 
une  lettre  la  bénédiction  apostolique,  en  ont  fait  la 
lecture  à  genoux,  en  baisant  respectueusement  le  pli 
qui  la  contenait. 

Et   si,    au    heu   d'un  piince  de  la  terre,  au  iieu  du 
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souverain  pontife,  c'était  un  habitant  du  ciel,  un  ange, 
un  bienheureux,  qui  vous  apparût,  si  c'était  Marie 
leur  souveraine,  qui  vous  fît  entendre  sa  voix  céleste, 
et  vous  appelât  par  votre  nom...  oh  !  vous  vous  pro- 
sterneriez le  front  dans  la  poussière,  et,  comme  Ratis* 
bonne,  à  qui  Marie  n'avait  point  parlé,  mais  dont  le 
tendre  et  maternel  regard  lui  avait  tout  dit^  on  vous 
verrait,  humilié,  anéanti,  savourer  en  tremblant  d'é- 
motion sa  parole  vénérée  ! 

Et  pourtant,  chrétiens,  qu'est-ce  qu'un  roi  de  la 
terre,  et  le  souverain  pontife,  que  sont  tous  les  saints 
et  les  vertus  célestes,  et  Marie  elle-même,  Marie 
pourtant  la  reine  des  anges  et  des  élus,  que  sont-ils 
devant  le  Tout-Puissant,  KÉterne!,  l'Infini,  qui  a  tout 
créé  d'une  parole,  et  qui,  d'une  parole,  peut  tout 
anéantir? 

Elî  bien,  c'est  lui,  c'est  ce  Dieu  de  gloire  et  do 
majesté  qui  s'abaisse  à  vous  parler,  pauvres  enfants 
d'un  jour,  c'est  sa  voix  céleste  qu'il  vous  est  donné 
d'entendre,  cette  puissante  voix  qui  commande  à  la 
foudre  et  s'en  fait  obéir  :  dans  quels  sentiments  de 
respect,  d'humilité  profonde,  ne  devriez  -  vous  pas 
écouter  sa  parole,  n'importe  l'organe  qui  l'annonce, 
et  fût-ce  une  b  uche  indigne ,  puisqu'après  tout, 
c'est  toujours  la  parole  de  Dieu  qu'on  vous  prêche  et 
dont  vous  conna  s^cz  la  vertu  :  je  dis  la  parole  di- 
vine indépendante  du  savoir,  du  talent,  du  mérita 
personnel  des  ministres  qui  ont  mission  de  vous  la 
transmettre.. .  Oh  !  si  vous  aviez  une  foi  plus  vive, 
mes  Frères,  si  vous  étiez  bien  persuadés,  en  écoutant 
la  parole  sainte,   que  c'est  réellement  Dieu  qui  vous 
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parle,  que  la  parole  qui  vous  est  annoncée  a  ré- 
généré le  monde  ,  qu'elle  enfanta  tous  les  jours 
mille  prodiges,  et  peut  être  pour  vous  la  source  de 
tout  bien,  avec  quelle  vénération  ne  l'entendriez-vous 
pas? 

Nous  lisons  dans  l'histoire  des  enfants  d'Isnël 
qu'après  le  retour  de  la  captivité  de  B.tbylone,  le 
peuple,  qui  depuis  longtemps  n'avait  pas  entendu  la 
lecture  solennelle  des  livres  de  la  loi,  se  léunit  sur 
une  vaste  place,  et  pria  Esdras,  docteur  de  la  loi,  d'en 
aller  chercher  le  texte  sacré  dans  le  Tabernacle,  pour 
en  faire  la  lecture  à  la  multitude  assemblée. 

Esdras  apporta  donc  le  sjint  livre  et,  étant  monté 
avec  les  Lévites  sur  une  estrade  qui  dominait  la 
foule,  il  ouvrit  le  livre  et  l'éleva  au-dessus  du  peuple, 
qui  se  tenait  debout  dans  un  religieux  silence. 

Alors  Esdras  bénit  le  Seigneur,  le  Dieu  tout-puis- 
sant :  et  tout  le  peuple,  levant  les  mains  au  ciel, 
répondit  comme  un  seul  homme  :  amen,  amen  !  et, 
s'étant  prosternés  avec  recueillement,  la  face  contre 
terre,  ils  adorèrent  le  Seigneur. 

«Or,  ajoute  l'écrivain  sacré,  tandis  qu'EsdiMs, 
«  Josué  et  les  Lévites  lisaient  et  interprétiient  la  loi 
«  d'une  voix  claire  et  distincte,  la  foule  attendrie 
«  éclatait  en  sangl  Is  et  fondait  en  pleurs. 

«  Et  Eliras  et  les  Lévites  leur  dirent  :  ne  vous 
•  affligez  point  et  séchez  vos  larmes,  car  ce  jour  est 
«  un  jour  de  fête,  un  jour  saint  et  consacré  au  Sei- 
«  gneur  votre  Dieu  *  ..  » 

1  II  Esdras.  vin,  1,  12. 
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Rien  de  louchant  et  de  solennel,  mes  Frères, 
comme  la  manière  dont  cette  cérémonie  est  racontée: 
rien  ne  saurait  mieux  nous  peindre  le  respect,  la 
vénération,  Ja  sainte  idolâtrie  des  enfants  d'Israël 
pour  la  parole  divine  et  les  livres  sacrés  qui  la  con- 
tenaient :  que  dis-je?  ah  !  non-seulement  ils  les  ré- 
véraient comme  descendus  du  ciel,  non-seulement  ils 
se  les  transmettaient  de  père  en  (ils  comme  le  plus 
riche  héritage,  mais  ils  en  avaient  compté  tous  les 
mots,  toutes  les  lettres,  et  eussent  considéré  comme 
un  sacrilège  sans  no:n  d'y  changer  une  syllabe  ou 
d'en  retrancher  un  iota. 

Eh  bien,  mes  Fières,  ces  livres  vénérables,  nous 
avons  le  bonheur  de  les  posséder,  c'est  la  même 
parole  qu'il  vous  est  donné  d'entendre,  je  dis  la 
même  parole  enrichie  et  couronnée  des  sublines 
développements  de  la  loi  nouvelle  ;  c'est  la  même 
parole,  à  cette  différence  près  toutefois,  que-  les 
Juifs  n'avaient  reçu  que  la  loi  écrite  sur  la  pierre  et 
ta  lettre  qui  tue;  tandis  que  l'Évangile  a  gravé  dans 
nos  cœurs  la  loi  de  giâce  et  nous  a  donné  l'esprit  qui 
vivifie  !...  Oh  !  comprenez  donc,  chrétiens,  avec  quel 
saint  respect  et  quelle  religieuse  vénération  vous  de- 
vez l'entendre,  cette  parole  céleste,  déjà  si  imposante 
avant  le  Messie  et  qui  a  revêtu  un  caractère  si  noble, 
une  majeçtési  sublime, en  passant  par  la  bouche  ado- 
rable du  Sauveur. 

A  cette  première  considération  tirée  de  la  gran- 
deur   de  Dieu   et  de   rinco.nparable  majesté  de  sa 

*  II  Cor.  ni,  ô. 
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parole,  vous  devez  en  ajouter  une  autre  qui  n'est  piis 
moins  frappante  :  c'est  le  sentiment  de  votre  bas- 
sesse, de  votre  néant,  c'est  surtout  le  souvenir  de  vos 
iniquités. 

—  Qui  êtes-vous,  mon  Frère,  qui  entendez  la  sainte 
parole  ;  —  car  puisque  le  Seigneur  vous  a  montré  ses 
titres  à  votre  respect,  à  vos  adorations,  il  est  juste 
d'examiner  votre  valeur  personnelle  et  la  posture  qui 
vous  convient  en  écoutant  ses  oracles  divins  :  —  qui 
éces-vous  donc,  et  que  dites-vous  de  vous-même?  Tu 
qui  (S  l  ? 

—  Qui  nous  sommes,  ô  mon  Dieu  ?  vous  répon- 
drons-nous avec  le  Juste  de  l'Écriture,  un  pauvre  ver 
qui  rampe,  un  souffle  qui  passe,  une  ombre  qui  s'é- 
vanouit 2...  voilà  ce  qu'est  à  vos  yeux  l'bommele  plus 
puissant,  le  plus  riche,  le  plus  honoré  ;  son  front, 
fût-il  ceint  d'une  couronne,  eût-il  été  comme  Napo- 
léon le  Grand,  l'arbitre  de  l'Europe,  et,  comme  à 
Sapor,  des  rois  lui  eussent-ils  servi  de  marchepied, 
devant  vous,  Seigneur,  il  serait  encore  bien  petit, 
bien  pauvre,  et  il  devrait  entendre  votre  parole  avec 
autant  de  respect  et  d'humilité  que  le  dernier  des 
(jdèles. 

Mais  vous  n'êtes  pas  seulement  un-  chétive  créa- 
ture,'mon  Frère,  vous  êtes  une  créature  rebelle,  un 
malheureux  chargé  de  crimes,  un  peifide  qui  avez 
grièvement  outragé  la  majesté  du  Tout-Puissant  ; 
oh  !  je  n'ai  pas  besoin  de  vous  dire  dans  quels  sen- 
timei.is  vous   devez   entendre   la   parole  divine  :  la 

1  Joan.  1,  17.   -   2  Job,  vin,  9. 
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raison  et  le  simple  bon  sens  vous  disent  autant  que 
la  religion  que,  plus  vous  fûtes  coupable,  plus  vous 
êtes  déchu  du  noble  rang  que  vous  avait  assigné  la 
bonté  du  Créateur  ;  plus  par  conséquent  doit  être 
profonde  votre  humilité  en  sa  sainte  présence,  plus 
devez  vous,  quand  il  vous  parle,  être  honteux  de  vos 
crimes,  de  votre  aveuglement,  de  votre  nudité  i; 
vous  devez  en  un  mot,  à  l'exemple  d'Adam  prévari- 
cateur, qui,  à  la  voix  du  Tou  i -Puissant,  était  allé 
cacher  sa  honte  der  1ère  le  feuillage,  reconnaître 
l'indignité  de  votre  v.e  et  vous  abîmer  dans  votre 
néant  pour  rendre  hommage  à  la  parole  divine  :  car 
si  c'est  un  objet  abominable  aux  yeux  du  Seigneur 
qu'un  mendiant  orgueilleux,  odioit  anima  mca...pau- 
perem  supei  bum  2,  que  doit  être  un  criminel  qui  ose 
entendre  sa  parole  adorable  avec  arrogance  ? 

Mais  ce  n'est  point  assez  du  respect  et  de  la  véné- 
ration: Dieu  vous  demande  encore  une  humble  doci- 
lité pour  sa  sainte  parole. 

Vous  le  savez,  mes  Frères,  tous  ceux  qui  disent 
Seigneur,  Seigneur  n'entreront  pas  dans  le  royaume 
du  ciel  :  il  n'y  aura  de  sauvés  que  ceux  qui  font  la 
vrdowcdu  l'ère  céleste  3. 

De  quoi  vous  servirait  en  effet  de  vénérer  la  pa- 
role sainte,  de  l'entendre  même  avec  de  grands  sen- 
timents d'admiration,  si  cette  admiration  se  bornait 
à  un  enthousiasme  stér.le  et  ne  produisait  aucun 
fruit  dans  la  pratique?  De  même  que  la  foi  sans  les 
œuvres   est  une   foi   morte,   le  respect  sans  l'obéis- 

*  Apoc.  m,17.  —  *  Eccli.  xxv,  4    —  a  Matth.  vu,  41- 
T.  m.  4 
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sance,  dès  qu'il  s'agit  delà  parole  divine,  est  complè- 
tement perdu  pour  le  salut. 

Eh  quoi  !  mes  Frères  ,  tout  obéit  dans  la  nature  à 
cette  sainte  parole,  le  ciel,  la  terre,  les  mers,  tous  les 
éléments  l'exécutent  avec  la  rapidité  de  la  pensée, 
et  l'homme  seul  résisterait  à  ses  prescriptions  ado- 
rables !  et  quand  Dieu  s'abaisse  à  lui  parler,  à  cette 
chétive  créature,  à  ce  pauvre  vermisseau,  quand 
Dieu  daigne  lui  faire  entendre  ses  oracles,  à  cet  enfant 
ingrat  et  rebelle,  le  misérable,  au  lieu  de  bénir  sa 
clémence  infinie,  que  ses  crimes  n'ont  pas  encore 
lassée,  et  qui  veut  bien  lui  laisser  l'espérance,  il  se 
raidirait  fièrement  contre  cette  voix  sainte  qui  l'ap- 
pelle et  s'écrierait  avec  l'ange  maudit  :  non  serviarn, 
je  n'obéirai  pas  l  ? 

Non,  non,  chrétiens,  ce  ne  serait  pas  seulement 
un  désordre  au  milieu  de  l'harmonie  universelle, 
une  dissonance  dans  le  concert  de  louanges  qui 
monte  de  toutes  farts  vers  le  tiône  du  Créateur,  ce 
serait  un  crime  lévoltant,  une  monstrueuse  ingrati- 
tude, ajiès  tant  de  bienfaits  dont  la  parole  divine 
est  le  couronnement  ..  que  dis-je  !  ah  !  ce  serait  une 
insigne  folie  :  et  celui-là  serait  lui-même  son  plus 
cruel  ennemi  qui  négligerait  d'obéir  à  la  sainte  pa- 
role et  d'y  conformer  sa  conduite  et  sa  vie,  puis- 
que pi  es  tout,  l'observation  de  cette  parole  céleste, 
c'est  l'ordre,  c'est  la  vertu,  c'est  le  devoir,  et  partant, 
le  bonheur,  autant  du  moins  qu'il  peut  être  goûté  sur 
la  terre  ! 

Ainsi,    mes  Frères,   quand  le  prêtre  vous  parle  du 

*  Jer.-n,  20. 
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haut  de  la  chaire  de  vérité,  vous  devez  vous  souve^ 
nir  que  c'est  Dieu  lui-même  qui  vous  parle,  qu'il 
parle  pour  vous  et  non  pour  tel  ou  tel  dont  les  dé- 
fauts vous  semblent  clairement  flétris  par  le  prédi- 
cateur :  gardez-vous  surtout  de  vous  ériger  en  cri- 
tique de  la  parole  évangélique  et  de  ceux  qui  l'an- 
noncent ,  mais  recevez-la  dans  une  âme  obéissante 
et  docile  ;  écoutez-la  sans  passion ,  sans  arrière- 
pensée,  et  souvenez  vous  que  c'est  dans  les  âmes 
vides  d'elles-mêmes,  dans  les  âmes  neuves  et  sans 
volonté,queDieu  se  plaît  à  répandre  les  trésors  de  sa 
grâce  et  de  sa  miséricordieuse  bonté. 

Enfin,  au  respect  et  à  l'obéissance,  ajoutons  un 
amour  tendre  et  généreux. 

Et  qu'aimeriez -vous  donc  sur  la  (erre,  chrétiens, 
si  vous  n'aimez  la  parole  de  Dieu  ?  N'est-ce  pas  l'ali- 
ment de  vos  âmes,  n'est-ce  pas  la  précieuse  manne 
qui  tombe  du  ciel  pour  vous  soutenir  et  vous  conso- 
ler dans  le  triste  exil  de  la  vie  ! 

Ah  !  qu'il  est  à  plaindre  celui  qui  ne  sent  pas  le  be- 
soin de  s'en  nourrir  sans  cesse  !  qu'il  est  à  plaindre 
Tindillérent  dont  le  cœur  blasé  la  rejette  et  qui  dit 
avec  le  dégoût  des  muimurateurs  du  désert  :  que 
cette  viande  est  fade,  qu'elle  me  rebute!  anima  nos- 
trajam  nauscat  super  cibo  isto  leoissimo  *  :  qu'il  est 
à  plaindre  surtout  le  misérable  qui  préfère  à  cette 
céleste  nourriture  les  oignons  d'Ê.ypte,  c'est-à  dire 
les  romans,  les  drames,  les  feuilletons  et  les  cyniques 
tableaux  de  la  littérature  contemporaine  ! 

—  Mes  Fiè.es,  si  vous  avez  jamais  vu  un  malade 

t  Nmiii    xxi, 
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repousser  les  plus  délicats,  les  plus  savoureux  ali- 
ments, et  trouver  de  l'amertume  dans  le  lait  et  le 
miel,  vous  avez  dit,  sans  crainte  de  vous  tromper, 
que  son  état  est  bien  grave  et  que  la  mort  n'est  pas 
loin. 

Hélas!  pauvres  pécheurs  qui  m'écoutez,  si  vous 
n'aimez  pas  la  sainte  parole,  tremblez  1  vous  êtes 
d'autant  plus  pre3  de  la  mort  que  vous  ne  semez 
pas  le  mal  intérieur  qui  vous  dévore!  Quoi!  votre 
âme  périt  d'inanition,  et  son  seul  aliment,  son  unique 
remè.l^  vous  rebute  !  Malheureux,  vous  repoussez 
l'ami  qui  vous  console  1  exilé,  vous  n'aimez  pas  la 
patrie  !  prisonnier,  vous  dédaignez  la  liberté!  enfant 
perdu,  vous  retrouvez  votre  mère  et\ousnevous 
jetez  p:.s  avec  transport  dans  ses  bras  !  —  Mais 
quel  (œur  avez-vous  donc,  mon  Frère!  vous  êtes 
donc  un  être  à  part  dans  la  nature?  vous  ignorez 
donc  que  la  parole  divine  est  un  trésor  qui  fait 
votre  richesse,  un  flambeau  qui  vous  dirige  dans  les 
sentieis  de  la  vertu,  un  appui  contie  votre  faiblesse, 
un  baume  consolateur  dans  tous  vos  chagrins,  un 
bouclier  puissant  contre  les  traits  de  l'Enfer,  un  myon 
d'espoir  si  vous  étiez  tombé  dans  l'abîme,  un  guide 
assuré  pour  vous  conduire  au  port  ! 

Voilà  ce  qu'est  pour  vous  la  parole  divine,  mon 
Frèie,  et  vous  pourriez  ne  pas  l'aimer  !  Et  vous  ne 
seriez  pas  saintement  jaloux  de  venir  l'entendre  !  Et 
l'on  vous  verrait,  le  dimanche  et  les  jours  de  fête, 
choisir  de  préférence  la  messe  et  l'office  où  vous 
n'êtes  pas  menacés  d'un  sermon,  —  ce  sont  vos 
expressions  que  je  répète,  —  et  quand,   par  hasard, 
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vous  y  assstez,  vous  vous  arrangez  commodément 
sur  un  siège,  de  manière  à  passer  avec  le  moins  d'en- 
nui possible  les  vingt  ou  trente  minutes  durant  les- 
quelles un  prédicateur  va  vous  annoncer  les  oracles 
du  Tout-Puissant  ! 

Oh  1  non,  non,  chrétiens  1  laissez-moi  vous  le  dire, 
il  serait  par  trop  pénible  pour  un  pasteur  de  ne  par- 
ler qu'à  une  faible  portion  de  son  troupeau,  ou  de 
le  voir  assister  à  ses  prédications  dans  de  si  déplo- 
rables sentiments  ;  de  tous  les  chagrins,  de  tous  les 
déboires  qui  sont,  hélas  !  trop  souvent  le  triste  apa- 
nage du  ministère  pastoral,  celui  là  serait  le  plus 
j,ériib!e  et  le  plus  amer  ;  je  vous  en  conjure  donc, 
venez  tous  entendre  la  parole  évangélique  :  écoutez- 
la  hVè.ement,  avec  un  tendre  intérêt  et  une  sainte 
•avidité  ;  est-ce  qu'elle  n'est  pas  assez  puissante  pour 
exciter  votre  admiration,  assez  belle  pour  mériter 
\otie  amour,  assez  suave  pour  (aiie.vos  délices  ? 
Oh!  toutes  les  fois  que  vous  l'entendiez,  cette  parole 
céleste,  il  faudrait  que  votre  cœur  entrât  dans  \n\  saint 
ravissement  ;  il  faudrait  que  chacun  d'entre  vous  pût 
dire  avec  l'épouse  du  Cantique  :  mon  âme  s'est 
comme  fondue  aux  accents  de  la  voix  de  mon  bien- 
aimé  :  Anima  me  a  liquefacta  est,  ut  locuius  est... 
dileclus  ! 

Pourtant,  mes  Frères,  gardez- vous  d'une  dange- 
reuse illusion  :  tout  n'est  pas  dit  quand  vous  avez  res- 
senti dans  votre  cœur  cet  ardent  amour  de  la  parole 
divine:  il  faut  que  la  tendresse  soit  accompagnée  de  la 
générosité.  De  quoi  vous  servirait  un  amour  platonique 
et  purement  sentimental  pour  la  sainte  parole,  s'il 
T.  III.  4. 
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restait  sans  fruit,  et  ne  se  produisait  au  dehors  par 
la  fidèle  observation  des  préceptes  qu'elle  renferme 
et  ]a  pratique  constante  des  vertus  qu'elle  recom- 
mande ;  si  surtout  cet  amour  n'excitait  en  vous  un 
zèie  ardent  pour  la  gloire  de  Dieu,  une  sainte  ido- 
lâtrie pour  sa  parole  vénérée  ?  Le  feu  se  révèle  par 
{a  chaleur,  et  l'amour  véritable  par  les  œuvres,  sui- 
vant la  sainte  expression  de  saint  Augustin  :  Exhibi- 
lio  operis,  probatlo  amoris. 

Quand  on  aime  réellement  la  parole  de  Dieu,  on 
ne  se  borne  pas  à  venir  l'entendre,  à  s'y  montrer  at- 
tentif,-à  s'en  entretenir  volontiers,  à  lire  même  avec 
plaisir  les  livres  sacrés  qui  la  contiennent  et  à  cou- 
rir à  un  sermon  comme  à  une  fête  ;  ce  sont  là  sans 
doute  d'excellentes  dispositions  pour  profiter  de  la 
parole  évangélique,  mais  elles  ne  sauraient  suffire;  il 
faut  qu'elles  portent  des  fruits. 

Ainsi,  mes  Frères,  soit  que  vous  lisiez,  soit  que 
vous  entendiez  la  parole  de  Dieu,  elle  doit  exciter 
dans  votre  âme  un  saint  désir  de  vous  y  conformer 
dans  tous  les  détails  de  la  vie,  un  zèle  ardent  et  cha- 
ritable qui  fasse  de  vous  autant  d'apôtres. 

Oh  !  aimer  la  sainte  parole  et  se  traîner  avec  non- 
chalance dans  la  voie  des  préceptes  divins  !  Remplir 
ses  devoirs  en  esclave  et  par  routine  ;  voir  à  chaque 
page,  à  chaque  verset  de  l'Écriture,  la  condamna- 
tion de  son  indifférence  et  de  sa  paresse,  et  ne  pas 
trembler  devant  le  terrible  anathème  du  prophète 
Jérémie  qui  a  dit  :  Malheur  à  celui  qui  trompe  l'attente 

1  Jerem.  xlviii.  —  2  Joan.  xiii,  35. 
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du  Seigneur  et  fait  son  œuvre  avec  négligence  :  Male- 
dictus  qui  facit  opus  Domini  fraudulenter  ;  aimer  a 
sainte  parole  et  ne  pas  se  sentir  stimulé  à  la  pratique 
fervente  et  généreuse,  non-seulement  des  préceptes 
divins,  mais  encore  des  conseils  évangéliques  ;  aimer 
la  parole  sainte  et  entendre  sans  frémir  le  nom  de 
Dieu  blasphémé,  la  religion,  ses  lois,  ses  pratiques, 
ses  ministres  tournés  en  ridicule,  l'innocence  scan- 
dalisée par  de  cyniques  propos  ;  aimer  la  parole  sainte 
et  lie  pas  protester  de  tout  son  pouvoir  et  en  toute 
occasion  contre  tout  ce  qui  se  dit,  se  fait  et  s'écrit 
d'antireligieux,  d'anti-social  et  surtout  d'immoral  ;  • 
aimer  la  parole  sainte  et  rester  indiflérent  à  tout  cela, 
est-ce  possible?  —  Mais  non,  mes  Frères!  L'amour 
encore  une  fois  se  manifeste  par  les  œuvres  ;  «  on 
«  connaîtra  que  vous  ê'es  mes  disciples,  disait  le 
«  divin  Maître,  on  connaîtra  que  vous  m'aimez  si 
«  vous  observez  fidèlement  ma  parole.  » 

Oh  !  daignez  nous  l'accorder,  Seigneur,  cet  auguste 
caractère  auquel  on  reconnaît  vos  enfants  !  Donnez- 
nous  pour  votre  sainte  parole  un  respect  si  profond, 
une  docilité  si  filiale,  un  si  constant  et  si  généreux 
amour  que  notre  plus  douce  consolation  sur  la  terre 
soit  de  venir  liintendre,  de  la  méditer  et  d'y  confor- 
mer notre  vie'!  Ainsi  le  monde  verra  que  nous  sommes 
vos  disciples,  vos  fidèles  serviteurs  ;  ainsi  vous  re- 
connaîtrez vous-même,  ô  Dieu  d'amour,  les  enfants 
chéris  qu'une  vie  solidement  chrétienne  désigne  à  vos 
éternelles  bénédictions  !  —  C'est  la  grâce  que  je 
vous  souhaite,  mes  Frères,  au  nom  du  Père.,.,  etcf 
Amen  l 
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SIXIÈME  SERMON. 

SUR   TROIS   OBSTACLES  QUJ  RENDENT   LA    PAROLE 
SAINTE  STÉRILE. 

Semen  est  verbum  Dei. 

La  semence  est  la   parole  de  Di<*u. 
(Luc,  vm,  11.) 

Mes  Frère?,  l'Église  propose  de  temps  à  autre  à 
nos  réflexions  de  sérieuses,  de  sombres  vérités;  de 
ces  vérités  terribles  qui  viennent  nous  secouer  au 
nom  du  Ciel  et  nous  réveiller  de  l'assoupissement  des 
passions. 

Qui  de  vous  a  jamais  pu  entendre  sans  eflroi  la 
parabole  de  la  semence  ;  cette  parabole  pourtant  si 
simple  et  si  familière  que  le  Sauveur  nous  explique 
avec  tant  de  calme  et  de  mansuétude,  mais  dont  le 
sens  profond  cache  un  des  mystères  les  plus  redou- 
tables de  notre  sainte  religion,  le  mystère  de  la  ré- 
probation du  plus  grand  nombre  de  ceux  qui  en- 
tendent la  parole  de  Dieu  ?  —  Comme  vous  savez 
tous  par  cœur  cette  touchante  parabole,  je  me  con- 
tente de  la  résumer  en  peu  de  mots. 

«  Celui  qui  sème,  nous  dit  le  divin  Maître,  sortit 
pour  aller  semer  son  champ.  Or,  comme  il  semait, 
une  partie  du  grain  tomba  le  long  du  chemin,  et  lut 
foulée  aux  pieds  des  passams,  et  Us  oiseaux  la  man- 
gèrent. 
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«  Une  partie  tomba  sur  la  pierre,  et,  ayant  levé, 
elle  sécha  faute  d'humidité  ;  une  autie  tomba  sur  les 
épines,  et,  croissant  avec  elle,  les  épines  i  étouffèrent. 
—  Enfin  une  autre  tomba  sur  la  bonne  tene,  et,  ayant 
levé,  elle  porta  du  fruit  au  centuple. 

«  Or,  njoute  le  Sauveur,  la  semence  est  la  parole 
de  Dieu  »,  stérile  ou  féconde  suivant  que  l'homme  s'y 
montre  ou  rebelle  ou  docile. 

Arrêtons-nous,  chrétiens,  à  la  méditation  de  cette 
grande  vérité  ;  non  sans  doute  pour  vous  donner  en 
détail  l'explication  de  la  parabole,  puisque  Jésus- 
Christ  nous  Ta  lui-même  expliquée,  mais  pour  tirer 
quelques  conséquences  pratiques  de  ses  divins  en- 
seignements. 

Parmi  tant  de  milliers  de  chiétiens  qui  entendent 
la  sainte  parole,  pourquoi  en  est-il  si  peu  qui  en  pro- 
fitent? A  quoi  faut-il  attribuer  l'inutilité  de  nos  dis- 
cours pour  le  plus  grand  nombre,  et  le  déplorable 
discrédit  où  paraît  aujourd'hui  tombée  la  chaire 
évangélique  ? 

A  (juoi,  mes  Frères  ?  A  l'indifférence  religieu>e,  aux 
passions  et  à  la  malice  des  ;  uditeurs.  Suivez  moi, 
je  vous  prie,  dans  le  développement  de  ces  trois  pen- 
sées. 

Et  d'abord,  il  est  une  triste  vérité  qu'il  faut  bien 
reconnaître,  car  elle  vous  est  démontrée  par  1  expé- 
rience de  tous  les  jours,  c'est  que,  dans  ce  siècle 
égoïste,  sensuel  et  froidement  calculateur,  les  trois 
quarts  de  ceux  qui  assistent  à  nos  instructions  écou- 
tent la  parole  sainte  avec  une  indifférence  glaciale, 
qu.  a  fait  de  notre  bouche  un  airain  sonnant^  une 
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cymbale  retentissante  *.  —  Nous  vous  écouterons 
une  autre  fois,  disait  un  gouverneur  romain  à  l'apôtre 
saint  Paul,  qui  lui  parlait  du  jugement  dernier,  de 
la  vie  future  et  de  la  nécessité  de  faire  pénitence  ; 
pour  le  moment,  quittons  ce  chapitre,  et  laissez-nous 
en  repos  2. 

Mes  Frères,  la  main  sur  le  cœur,  plusieurs  d'entre 
vous  n'auraient-ils  pas  quelque  point  de  contact  avec 
cet  homme  indifférent  et  blasé,  qu'effrayait  la  sainte 
parole  ?  Et,  quand  le  prêtre  vous  entretient  de  Dieu, 
de  votre  âme,  du  ciel,  de  l'enfer,  de  l'imminence  de 
la  mort  et  de  la  nécessité  de  s'y  préparer,  votre  air 
distrait,  rêveur  et  ennuyé  ne  semble-t-il  pas  lui  dire: 
—  «  Oh  !  de  grâce,  une  autre  fois  vous  nous  parlerez 
«  de  cela  :  parlez-nous  aujourd'hui  de  ce  qui  nous 
«  touche  de  plus  près,  des  moyens  de  grossir  noire 
«  fortune,  de  multiplier  nos  troupeaux,  de  rendre 
«  nos  champs  plus  fertiles,  de  réussir  dans  telle  ou 
«  telle  affaire  :  nous  écouterons  alors  avec  bonheur  ; 
«  mais  pour  les  biens  éternels,  bah  !  ils  sont  trop 
«  éloignés  de  nous  pour  nous  en  occuper  encore  : 
«  d'ailleurs,  ne  sera-t-il  pas  toujours  temps  d'y  son- 
«  ger  dans  la  vieillesse,  à  Theure  de  la  moit  ? 

«  —  Ou!  parlez -nous  donc  des  choses  de  la  terre, 
«  des  amusements,  des  plaisirs  de  la  vie  :  ou,  s'il 
«  nous  faut  absolument  subir  un  sermon  sur  nos  de- 
«  voirs,  sur  les  destinées  de  notre  âme  et  la  vérité 
«  d'un  éternel  avenir,  alors,  du  moins,  arrondissez 
f  vos  périodes,   cadencez  vos  expressions,  que  votre 

*  I  Cor.  xiu,  1.  —  2  Act   xxiv,  25. 
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«  langage  poli,  brillant,  parfumé,  soit  une  douce  mé- 
«  loclie  à  nos  oreilles,  et,  pour  gagner  nos  cœurs, 
«  f;utes  comme  l'éloquence  mondaine  qui  exploite  les 
«  passions...  à  ce  compte-là,  nous  nous  résignerons 
«  peut-être  et  consentirons  à  vous  écouter  :  mais  sur- 
«  tout  soyez  court  !  Oh  !  la  morale  nous  lasse  si  vite: 
«  et  puis,  chaque  heure  passée  dans  le  temple  est  un 
«  siècle  dérobé  à  nos  plaisirs,  à  nos  affaires,  aux  soins 
«  de  nos  plus  chers  intérêts  !  » 

Je  vous  le  demande,  chrétiens,  trouvez-vous  que 
j'exagère,  et  ce  langage  vous  paraît-il  bien  étrange, 
bien  coupable?  Ne  vous  l'êtes-vous  jamais  adressé  à 
vous-mêmes?  que  dis-je?  Ah  !  n'avez-vous  pas  eu  le 
triste  courage  de. le  tenir  tout  haut,  d'afficher  publi- 
quement et  d'une  scandaleuse  façon  votre  indifférence 
et  votre  dégcût  pour  la  parole  divine? 

Hélas  1  avec  de  pareils  sentiments,  faut-il  s'étonner 
que  la  sainte  parole,  ce  glaive  à  deux  tranchants  qui 
pénètre  jusqu'aux  ressorts,  jusqu'aux  dernières  divi- 
sions de  l'âme,  s'émousse  et  glisse  sur  le  marbre  1 1  la 
glace  de  vos  cœurs  ?  Oh  !  non,  non,  la  divine  semence 
ne  saurait  germer  ni  prendre  racine  sur  cette  terre- 
ingrate  ;  elle  doit  y  demeurer  stérile  en  dépit  de  la 
rosée  et  des  soins  da  laboureur  ;  elle  doit  y  périr, 
entendez-le  bien,  y  périr  sans  retour,  car  cette  terre 
e^t  maudite,  puisqu'elle  a  retiré  si  peu  de  fruit  des 
grâces  et  des  bénédictions  dont  elle  a  été  saturée;  elle 
doit  y  périr  avec  le  sang  divin,  que  votre  indifférence 
a  laissé  tomber  à  terre  ;  elle  doit  y  périr  pour  aug- 
menter au  grand  jour,  dans  la  balance  éternelle,  le 
poids  fatal  de  vos  iniquités  ! 
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Et  pourtant  quels  fruits  de  salut  n'eût  point  opérés 
dans  votre  âme  cette  sainte  parole,  si  vous  Paviez 
reçue  avec  respect,  avec  amour,  et  surtout  avec  la 
ferme  résolution  d'en  proGter  !  Oh  !  si  les  habitants  de 
Sodome  et  de  (iomorrhe  l'eussent  entendue,  cette  pa- 
role salutaire,  qu'ils  eussent  béai  le  bon  ange  qui  la 
leur  annonçait  !  avec  quelle  ardeur  et  quelle  amou- 
reuse reconnaissance  ils  l'eussent  accueillie  ;  avec 
q  iH  saint  îepentir  ils  eussent  pleuré  leurs  iniquités 
dans  le-  jeûnes,  les  cilices  et  la  cendre  ! 

Api  es  f  indifférence,  les  passions,  nouvelle  cause  de 
stérilité  pour  la  parole  évangélique. 

—  .Mes  Frères,  avez-vous  jamais  vu  un  médecin 
faire  à  un  m  ilade  une  opération  douloureuse,  cauté- 
riser ^es  plaies  avec  une  pierre  brûlante,  ou  tailler 
dans  les  chairs  jusqu'au  vif,  et  mettre  quelquefois  à 
nu  les  os  et  les  articulations  î  C'est  un  spectacle  af- 
freux, je  vous  l'assuré,  et  il  faut  un  grand  çourngp 
pour  le  soutenir  :  jugez  de  celui  dont  doit  être  armé 
le  malheureux  qui  en  lure  de  si  terribles  souffrances  ! 
A  peine  a-t-il  senti  le  fer  ou  le  feu  s'appliquer  sur  la 
partie  malade,  qu'à  l'instant  tous  ses  membres  s'a- 
gitent dans  un  frémi- sèment  convulsif,  toute  s~în 
énergie,  toutes  les  facultés  de  l'âme  et  du  corps  se 
concentrent  sur  un  point  comme  pour  le  défendre... 
—  Eb  bien  !  mes  Frères,  il  se  passe  quelque  chose  de 
semblable  d  ms  un  auditoire  à  la  prédication  des  vé- 
rités évangéliques.  L'humanité,  telle  que  le  péché  l'a 
faite,  est  tin  malade  étendu  sans  force  et  sans  mouve- 
ment, dévoré  par  une  lèpre  honteuse,  malada  hélas  f 
!ioublcmep*  à  plaindre,  et  pour  son  état  déplorable, 
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ri  pour  la  1 1 i ^ t < »  habitude  qu'il  s'en  est  faite;  car  il 
a  in  e  son  mal,  se  plaît  dans  ce  demi-sommeil  de  lan- 
gueur, d'inaction,  de  torpeur  mortelle,  et  redoute  ce 
qui  peut  le  réveiller  et  le  guérir. 

Aussi,  quand  la  main  du  médecin  céleste  veut  ap- 
pliquer le  fer  et  le  feu  sur  ces  pluies  invétérées  pour 
cautériser  ou  retrancher,  voyez  comme  ce  malheu  - 
reux  se  raidit  contre  lui  de  toute  l'énergie  de  sa  mi- 
sère et  de  sa  corruption  !  il  s'établit  alors,  si  j'ose  le 
dire,  une  lutte  corps  à  corps  entre  la  grâce  et  la  na- 
ture coupable,  entre  la  parole  divine  et  les  passions 
humaines  ;  et,  ce  qu'il  y  a  de  plus  triste,  mes  Frères, 
c'est  qre  trop  souvent  ce  sont  les  passions  qui 
triomphent  ! 

—  Devenez  petit  comme  un  petit  enfant,  nous  dit 
la  parcle  sainte,  si  \ous  voulez  passer  par  l'étroite 
porte  qui  conduit  à  la  vie  :  fuyez  les  honneurs  et  pra- 
tiquez 1  humilité,  car  les  plus  grands  dans  le  ciel  se- 
ront ceux  qui  auront  été  les  plus  petits  sur  la  terre... 

—  Étrange  langage  1  s'écrie  aussitôt  l'orgueil  épou- 
vanté :  quoi  !  tout  n'est  donc  pas  dans  la  grandeur, 
dans  l'éclat,  dans  la  puissance  :  je  m'étais  donc  trompé 
jusqu'ici,  je  m'épuisjis  donc  à  poursuivre  un  vain  fan- 
tôme. Ah  !  n'importe  ;  laissez-moi  mon  erreur,  elle 
m'est  si  douce,  si  chère  !  Et  puis  l'abaissement,  l'hu- 
miliation, c'est  la  mort  ! 

—  Heureux  les  pauvres,  continue  le  divin  Maître, 
malheur  aux  riches  !  car  cet  or,  cet  argent  dont  vous 
êtes  idolâtres,  est  un  poids  fatal  qui  vous  entraîne 
vers  Fabrne...  Hâtez  vous  de  vous  en  dépouiller, 
d'en  détacher  votre  cœur  ;  foulez  aux  pieds  les  biens 

t.  m,  b 
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du  temps,  si  vous   voulez  vous  enrichir  de  ceux  de 
l'éternité  ! 

—  Grand  Dieu  !  que  cette  parole  est  dure  !  ont  ré- 
pondu les  favoris  de  la  fortune  avec  un  douloureux 
soupir,  que  cette  parole  est  dure,  et  qui  pourri  l'en- 
tendre! Quoi!  dans  ce  siècle  positif  où  l'on  n'a  de 
valeur,  de  savoir,  de  vertu,  qu'en  raison  de  ses  ri- 
chesses, dans  ce  siècle  de  confort  où  la  fortune  est 
une  reine  qui  a  tant  d'adorateurs,  en  exiger  le  sa- 
crifice, môme  au  (ond  de  l'âme,  n'est-ce  pas  de  la 
tyrannie,  de  la  cruauté?  Oh!  se  dépouiller  ainsi,  re- 
noncer à  ce  que  l'on  a  de  plus  cher  au  monde  est 
au-dessus  de  la  nature  ;  laissez-moi  mon  argent  et 
mon  or,  ils  sont  mon  bonheur,  mon  unique  espoi'*,  ce 
sont  mes  Divinités  à  moi  !  Sans  doute  elles  me  quit- 
teront à  la  mort,  il  faudra  bien  m'en  séparer  à  cette 
heure  fatale,  mais  elles  m'auront  servi  du  moins  à 
jouir  de  la  vie. 

—  Aimez  vos  ennemis,  reprend  la  sainte  parole, 
rendez  le  bien  pour  le  mal,  oubliez  les  offenses  et 
pardonnez  du  fond  du  cœur,  si  vous  voulez  qu'on 
vous  pardonne,  et  souvenez-vous  que  la  haine  est  un 
serpent  qui  finit  par  dévortr  celui  qui  le  réchauffé  dans 
son  sein. 

Ici,  mes  Frères,  j'entend>  gronder  une  tempête 
lointaine  :  l'orgueil  froissé,  la  colère,  la  jalousie, 
toutes  les  passions  haineuses  cachées  sous  un  faux 
point  d'honneur  s'ébranlent  à  la  fois...  —  Non,  non  ! 
pour  nous  n'est  point  faite  une  si  sombre  morale  ! 
non,  non,  le  cœur  humain  ne  peut  laisser  ainsi 
briser  un  à  un  ses  penchants  les  plus  doux...  Quoi  ! 
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je  renoncerais  au  plaisir  de  me  venger  !  mais  non  ! 
le  lâche  seul  paidonne,  oublie  et  présente  la  joue 
gauche  à  la  main  qui  vient  de  frapper  la  droite  ;  en 
dépit  des  sermons,  et  quoi  qu'en  dise  i'Évangiie, 
à  moi  la  vengeance  de  cet  aflront,  à  moi  le  repos, 
l'honneur,  et,  s'il  le  fallait,  à  moi  le  sang  de  cet  en- 
nemi ;  quand  il  s'agit  de  punir  un  insolent,  foule 
aux  pieds  qui  voudra  les  maximes  du  monde  ;  elles 
seront  toujours  sacrées  pour  un  homme  d  énergie  et 
d'honneur  î 

—  Heureux,  dit  enfin  la  parole  divine,  heureux 
ceux  qui  pleurent,  air  ils  seront  consolés!  Combattez, 
domptez  la  nature,  elle  est  votre  plus  mortelle  enne- 
mie. Fuyez  l'occasion  dangereuse  ;  arrachez  l'œil, 
coupez  le  pied,  la  main  qui  vous  scandalise  ;  renon- 
cez aux  vains  plaisirs  du  monde,  car  bien  des  décep- 
tions, de  noirs  chagrins  les  empoisonnent,  et  toutes 
les  allections  de  la  teire  viennent  se  brider  contre  un 
cercueil... 

—  N'importe!  répond  la  chair  rebelle;  entre  jouir  et 
souffrir,  qui  pourrait  balancer  î  oh  !  loin  de  moi  cette 
désolante  doctrine  :  jouissons  du  présent  et  renvoyons 
à  plus  tard  les  pensées  sérieuses  ! 

Ainsi  vous  avez  lutté  sans  cesse  conhe  la  parole  di- 
vine, mon  Fi  ère,  ainsi  la  sainte  voix  de  la  grâce  frap- 
pait en  vain  votre  oreille,  elle  n'a  pu  pénétrer  jusqu'à 
votre  cœur  :  les  passions,  qui  s'y  éîaient  retranchées 
comme  dans  une  forteresse,  dès  que  le  p»être,  du 
haut  de  la  chaire,  les  avait  attaquées  par  le  fer  et  le 
feu  de  la  parole  évangélique,  l'ont  entouré  d'un  triple 
rempart  d'airain...  hélas  I  qu'avez-vous  fait,  malheu- 
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reiix  !  en  vous  endurcissant  contre  cette  parole  salu- 
taire, vous  avez  étouffé  vous-même  votre  bon  ange, 
votre  seul  défenseur  :  en  qui  mettrez-vous  désormais 
votre  espérance? 

Enfin, chrétiens,  à  l'indifférence  et  aux'passions  ajou- 
tez la  malice  des  auditeurs  et  vous  aurez  nommé  le* 
principales  causes  de  stérilité  pour  la  psrole  de  Dieu, 
—  En  effet,  de  deux  choses  Tune:  ou  ceux  à  qui  elle 
s'adresse  l'entendent  ou  ils  ne  l'entendent  pas  :  or,  à 
de  rares  exceptions  près,  la  parole  sainte  doit  dans 
les  deux  cas  demeurer  sans  effet. 

Et  d'abord  dan-  ij-M  but  se  réunit-on  le  plus  sou- 
vent autour  de  la  chaire  chrétienne  ?  Et  sans  parler 
de  la  routine,  de  l'habitude  et  du  désœuvrement,  sans 
parler  de  la  curiosité  qui  vient  y  chercher  des  sujets 
de  distraction,  et  de  tant  d'autres  motifs  terrestres  et 
humains  qui  peuvent  vous  amener  dans  le  templ»*, 
n'en  avez-vous  pas  trop  souvent  hélas  !  d'indignes  et 
de  coupables?  descendez  dans  votre  coeur,  mes  Frères, 
interrogez-vous  sérieusement  devant  Dieu  :  vous  trou- 
verez dans  votre  malice  et  la  perversité  de  vos  dispo- 
sitions la  cause  la  plus  ordinaire  du  peu  de  fruit  qu'o- 
père en  vous  la  parole  divine. 

Vous,  jeunesse  imprudente  et  volage,  que  venez- 
vous  faire  ici?  afficher  votre  impiété,  votre  libertinage, 
ou  tout  au  moins  une  dissipation  scandaleuse  :  peut- 
être  y  chercher  ces  yeux  de  malheureux  objets  pour 
en  nourrir  vos  criminelles  pensées  î 

Que  venez-vous  faire  ici,  vous  qui,  fières  d'attirer 
les  regards  par  vos  manières  iégèreset  mondaines,  par 
votre  mise  immodeste  et  la  mobilité  de  votre  front  si 
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peu  recueilli,  devenez  un  sujet  de  ruine  et  de  scan- 
dale jusque  dans  le  sanctuaire? 

Que  venez-vous  (aire  ici,  vous  qui  n'entrez  dans 
l'église  et  n'assistez  au  sermon  que  pour  y  puiser 
un  aliment  à  votre  orgueilleuse  et  maligne  critique, 
vous  à  qui  tout  déplaît,  le  ton,  le  geste  et  le  sujet  de  , 
nos  discours,  comme  si  la  parole  de  Dieu  n'était  pass< 
égalen  ent  vénérable,  également  sublime  dans  la 
bouche  d'un  pauvre  curé  de  village  et  dans  celle  du 
plus  brillant  orateur  ;  comme  s'il  fallait  qu'un  prédi- 
cateur vous  consulte  et  prenne  vos  instructions  avant 
de  monter  en  chaire,  pour  ne  jamais  toucher  à  vos 
vices  favoris  :  hélas  î  scribes  et  pharisiens  de  nos 
jours,  si  un  prophète,  un  apôtre,  un  ange,  si  Jésus- 
Cbrist  lui-même  vous  annonçait  la  parole  évangé- 
lique,  auraient-ils  le  do»  de  contenter  vos  orgueilleuses 
exigences  ? 

Enfin  que  venez -vous  faire  ici,  vous  qui  cherchez 
toujouis  des  <  11  usions  dans  les  paroles  du  prédica- 
teur, et  renvoyez  à  d'autres  le  tableau  que  peut-être 
il  a  tracé  de  vous  d'après  nature  ;  que  venez-vous 
faire  ici.  surtout  vous  qui,  entendant  fustiger  vos  pas- 
sions chéries,  non-seulement  protestez  dans  votre 
cœur  contre  la  sainte  parole  qui  vous  condamne,  en 
accusant  le  piê  re  de  faire  son  métier,  mais  encore 
osez  l'attaquer  en  public  et  vous  venger  de  son  zèle 
charitable  par  la  médisance  et  la  calomnie!...  oh  ! 
Rongez-)  bien  ;  tant  que  vous  serez  en  défiance  contre 
lu  j .a: oie  sainte,  et  que  vous  la  traiterez  e:i  ennemie;  ; 
tant  .que  votre  malignité  renverra  aux  autres  les  avis 
qu'elle   vous  donne   et    les  reproches  qu'elle   vous 
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adresse,  au  Heu  d'en  faire  votre  profit  vous-mêmes  ; 
tant  qup  vous  ne  verrez  dans  la  chaire  chrétienne 
qu'un  théâtre  d'ignominie,  un  pilori  où  sont  publique- 
ment Détris  vices  et  criminels,  cette  parole  céleste 
frappera  inutilement  votre  oreille  :  elle  ne  pourra 
prendre  racine  dans  vos  cœurs. 

Or,  concevez  vous  rien  de  plus  triste,  me?  Frères, 
que  d'entendre  la  parole  divine  dans  de  si  désolantes 
dispositions?  l'entendre  ainsi  n'est-ce  pas  la  profaner 
indignement,  n'est-ce  pas  en  étouffer  dans  votre  âme 
le  germe  salutaire  ? 

Mais  si  c'est  un  si  grand  crime  que  de  paralyser 
ainsi  les  précieux  effets  de  la  sainte  parole,  que  dire 
de  ceux  qui,  par  calcul,  par  antipathie  ou  par  im- 
piété, disons  mieux,  par  bravade  et  par  forfanterie,  ne 
daignent  pas  même  paraître  dans  le  temple,  aban- 
donnant la  parole  divine  aux  bonnes  femmes,  à  ceux 
qu'ils  appellent  avec  mépris  :  le  peuple  ignorant  et 
crédule  ?  que  dire  de  ces  demi-savan's,  de  ces  philo- 
sophes de  carrefour,  qui,  affectant  un  superbe  dédain 
pour  tout  ce  qui  sentie  prône  et  le  catéchisme,  fuient 
les  instructions  et  s'exilent  du  temple,  dont  un  lâche 
respect  humain  du  reste  leur  interdirait  l'entrée, 
quand  même  ils  ne  craindraient  pas  d'y  venir  entendre 
la  condamnation  de  leur  vie  coupable  et  de  leurs  prin- 
cipes scandaleux? 

Hélas!  pauvres  aveugles!  espèrent-ils,  en  fermant 
les  yeux,  anéantir  la  lumière?  malades  invétérés,  en 
sont-ils  moins  à  plaindre  pour  avoir  horreur  du  méde- 
cin suprême  et  repousser  tout  remède  ?  Ah  !  viendra 
un  jour  où  le  regret  de  n'avoir  pas  profité  de  ces 


ou  l'on  ne  dort  TAS  g3 

moyens  de  salut  leur  arrachera  des  larmes  de  sang  ; 
viendra  un  jour  où  cette  inefîab  e  lumière  qu'ils  ont 
méconnue  se  changera  pour  eux  en  un  torrent  de  lave 
bouillonnante  qui  les  pénétiera,  qui  les  consumera 
jusqu'à  la  moelle  des  os  ! 

On  !  ce  n'était  point  pour  cela  que  vous  nous  l'aviez 
donnée,  Seigneur,  cette  parole  d'espérance  et  de 
salut,  cette  sainte  parole  qui  devait  nous  éclairer, 
nous  soutenir,  nous  consoler  sur  la  terre  et  nous 
indiquer  les  moyens  de  mériter  le  ciel!  oh  !  puisque 
cette  divine  parole  ne  doit  point  retourner  à  vous 
sans  effet  *,  pui:  qu'elle  doit  nécessairement  porter 
des  fruits  ou  de  salut  ou  de  damnation,  suivant  que 
nous  l'aurons  ou  dédaignée  ou  recueillie  dans  un 
cœur  aimant  et  docile,  puisqu'elle  doit  un  jour  nous 
juger,  faites  que  nous  l'écoutions  avec  un  amour  mêlé 
d'un  saint  effroi  :  car  si  la  parole  sainte  est  un  trésor 
qui  nous  vient  du  ciel,  si  c'est  la  bonne  nouvelle  que 
vous  nous  avez  vous-même  apportée,  une  légion 
d'ennemis  sont  acharnés  à  l'arracher  de  notre  cœur  et 
à  nous  en  faire  un  instrument  de  ruine! 

De  gi ace  donc,  ô  mon  Dieu  !  donnez-nous  d'y  être 
fidèles,  de  nous  en  servir  tomme  d'un  stimulant  qui 
réveille  notre  indoienee,  d'un  frein  sacré  qui  comprime 
ncs  passions,  d'un  moniteur  continuel  de  notre  per- 
versité native,  d'un  secours  divin  qui  change  notre 
cœur,  d'un  baume  céleste  à  toutes  nos  souffrances, 
d'un  rayon  d'espoir  qui  nous  console  de  i'exil,  d'un 
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bon  ange    qui  nous  ouvre  les  portes   de  la  Pairie! 
Ainsi  soit-xi  ! 


SEPTIÈME  SERMON. 

SUR    CERTAINS    AUDITEURS   DIFFICILES    A    CONVERTI!!. 

El  mur  mur  multum  erat  in  turbà  de 
eo  Quidam  dicebant  :  Quia  bonus  est  . 
Alii  autem  dicebant  ;  Non,  sed  seducit 
turbas. 

El  l'on  s'entretenait  l>,'au<:oup  •!••  lui 
dans  la  foule.  Les  uns  disaient  :  «:'.  st  uu 
homme  de  bien.  —Non,  disaient  les  autr-'s, 
il  séduit  le  peuple.  fJoan,  vu,  iï). 

C'est  une  chose  étrange  et  vraimer  t  inexplicable, 
mes  Frères,  que  l'acharnement  des  scribes  et  des 
pharisiens  à  poursuivre  le  divin  Maître,  à  lui  tendre 
sans  cesse  des  pièges  pour  le  surprendre  dans  ses 
discours  et  le  faire  tomber  en  co.Urad  ction  avec  la 
loi  de  Moïse,  avec  la  loi  de  César,  avec  lui-même  : 
leur  malice  hypocrite  et  jalouse  lui  fait  un  crime  de 
ses  bienfaits,  tourne  contre  lui  jusqu'à  ses  miracles  el 
va  jusqu'à  l'accuser  de  chasser  les  démons  au  nom  de 
Béelzébuth  ! 

Le  voici  aujourd'hui  dans  son  pays  natal,  qui  de- 
vrait être  fier  de  lui  à  tant  de  titres  et  l'accueillir 
avec  transport,  ne  fût-ce  que  dans  l'espoir  de3  faveurs 
qu'il  pouvait  y  répandre:  eh  bien  !  non,  mes  Frères, 
nul  n'est  prophhu  d/ins  sa  piiïU}  aussi,  dès  que 
^ésus  y   parait,   des  ^-t 'il  ouvre    Ja  bQuçhe  (Jau*   lç 
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temple,  on  s'agite,  on  s'étonne,  un  murmure  s'élève 
dans  la  foule.  Quel  est  cet  homme?  disent  les  uns, 
qui  l'a  chargé  de  nous  instruire,  et  d'où  lui  vient  une 
science  qu'il  n'a  jamais  apprise  ?  —  C'est  pourtant 
un  homme  de  bien,  disent  les  autres  ;  et  plusieurs 
d'entre  eux  croient  à  sa  parole  et  s'attachent  à 
lui. 

D'autres  entin,  et  malheureusement  en  plus  grand 
nombre,  se  scandalisent  de  ses  discours,  de  sa  con- 
duite, de  ses  prodiges  :  c'est  un  rebelle,  un  séduc- 
teur, un  possédé  du  démon  qui  mérite  la  mort. 

Voilà,  chrétiens,  une  légère  peinture  des  dispo- 
sitions dans  lesquelles  on  entend  de  nos  jours  la  pa- 
role de  Dieu  :  pour  un  qui  en  profite,  combien  Té* 
coûtent  avec  déiiance,  avec  une  secrète  antipathie,  et 
bien  résolus  à  résister  à  ses  saintes  inspirations!  mais 
comme  il  faut  avant  tout  se  cuira? ser  contre  le  re- 
mords, et  se  faire  une  conscience  élastique,  on 
cherche  des  prétextes,  des  faux-fuyants  ;  on  épilogue, 
on  ferraille  contre  le  prédicateur,  contre  sa  manière 
d'exposer  la  doctrine;  on  soulève  mille  difficultés  plus 
ou  moins  spécieuses  et  tout  est  dit. 

Mes  Frères,  il  n'entrerait  pas  dans  mon  plan  de  dis- 
cuter ici  des  platitudes  cent  fois  réduites  en  poudre  et 
dont  le  simple  bon  sens  fait  justice  :  mais  comme  les 
faibles  pourraient  se  laisser  éblouir  par  l'aplomb  et  Ja 
morgue  avec  lesquels  les  répètent  encore  certains 
docteurs  en  sabots,  certains  philosophes  en  bonnet  de 
cuton,  permet. cz-moi  d'y  répondre  dans  deux  ou  trois 
conférences  que  nous  allons  rendre  aussi  fauvlièrea 
que  possible. 

T,  m.  5. 
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—  Buli  !  disent-ils  en  se  rengorgeant,  les  curés  font 
leur  métier,  tout  comme  nous. 

—  Que  voulez-vous  dire  par  là?  leur  répondrons- 
nous,  mes  Frères,  que  signifie  ce  mot,  d'après  vous, 
car  il  est  bon  de  s'entendre,  au  moins  dès  le  point  de 
départ:  savez-vous  bien  ce  que  c'est  que  faire  son 
métier?  Dans  le  dictionnaire  de  ceux  qui  savent 
joindre  deux  idées,  ce  mot-là  signifie  manier  le  mar- 
teau, la  scie,  le  rabot,  l'aiguille,  la  bêche  ou  la 
charrue  :  (aire  son  métier,  c'est  pétrir,  tisser,  coiffer 
ou  chausser  la  clientèle;  c'est  exercer  une  profession 
manuelle  quelconque  et  travailler  de  son  état:  faire 
son  métier,  cest  faire  du  commerce  comme  le  né- 
gociant et  les  zélateurs  de  la  propagande  protestante, 
quand  même  ils  s'intituleraient  ministres  du  saint 
Évangile  :  ils  font  réellement  leur  métier,  ceux-là, 
quand  ils  vendent  des  Bibles  et  des  denrées  colo- 
niales :  faire  son  métier,  c'est  lever  des  plans,  rédi- 
ger des  testaments,  des  actes  publics,  instrumenter 
en  un  mot,  comme  les  notaires,  les  avoués,  les  huis- 
siers ;  c'est  faire  de  la  médecine  :  encore  a-t-on 
donné  un  nom  plus  noble  à  cette  dernière  profes- 
sion, qu'on  appelle  art  de  guérir:  dites  -vous  d'un 
ambassadeur  chargé  de  représenter  son  Gouverne- 
ment, qu'jl  fait  son  mêtùr't  mais  non,  vous  ne 
parleriez  pas  français:  vous  dites  qu'il  remplit  un 
mmdat,  une  mission,  que  son  roi  l'a  investi  d'un 
pouvoir  qui  l'anoblit  en  le  rapprochant  du  trône,  et 
qu'il  tient  dans  sa  main  les  intérêts,  souvent  les  des- 
tinées de  tout  un  peuple  I 

$i*ell§  distance  pourtant  dHro  ambassadeur  de  la 
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terre  à  l'ambassadeur  du  Ciel,  à  celui  qui  représente 
le  roi  des  rois,  et  qui,  revêtu  d'un  sublime  caractère 
qui  l'élève  au-de^us  des  anges,  traite  pour  ainsi 
dire  d'égal  à  égal  avec  le  Dieu  qui  l'a  député  auprès 
de  ses  frères  pour  les  consoler,  les  instruire  et  les 
ramener  à  lui  ;  dire  que  cet  ange  de  la  terre  fait  son 
métier,  n'est-ce  pas  lâcher  un  barbarisme  digne  de  la 
férule,  parce  qu'il  révoite  à  la  fois  la  grammaire  et  le 
bon  sens9 

Voilà,  mes  Frères,  ce  que  nous  répondrions  à  nos 
petits  docteurs  si  nous  les  prenions  au  sérieux,  c'est- 
à-dire  si  leur  qualité  de  quart  de  savants  et  la  sou- 
veraine fatuité  qui  les  caractérise  ne  les  dispensaient  de 
connaître  la  valeur  des  termes  et  d'avoir  toujours  là 
responsabilité  de  leurs  paroles. 

Mais  vaille  que  vaille,  acceptons  le  mot  ;  va  pour 
notre  métier,  car  je  veux  pour  un  moment  parier 
leur  langage.  Eh  bien  !  oui,  le  prêtre  fait  son  métier, 
le  sublime  métier  qui  vous  éclaire,  vous  soutient, 
vous  console  et  vous  sauve  !  il  fait  son  métier  dans 
le  tribunal  delà  pénitence  comme  dans  la  chaire  évan- 
gélique,  si  bien  nommée  la  chaire  de  véiité  ;  là 
comme  partout  ailleurs,  dans  sa  carrière  sarerdotale, 
son  devoir,  son  métier  est  de  vous  dire  la  vérité  :  la 
vérité  sur  Dieu,  sur  votre  âme  et  la  vie  à  venir  ;  la 
vérité  sur  vos  devoirs  de  chrétiens  et  d'hommes  rai- 
sonnables ;*  la  vérité  sur  (■  vice,  la  véiité  aussi  sur  la 
veau,  ne  fût-ce  que  pour  vous  donner  la  clef  du  vrai 
bonheur,  même  dès  cette  vie.  Il  fait  réellement  son 
métier  au  saint  autel  ;  près  du  lit  des  mourants  qu'il 

console  j  dans  la  cabane  du  pauvre  dont  il  m  h  rro» 
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vidence  ;  au  fond  du  cachot  du  prisonnier  qu'il  for- 
tifie contre  le  désespoir  ;  au  chevet  du  cholérique  où 
souvent  il  paie  de  la  vie  son  zèle  charitable,  et  jusque 
sur  l'échafaud,  près  du  scélérat  qu'il  réconcilie  avec  la 
justice  humaine,  en  lui  donnant  la  force  de  pardonner 
au  bourreau  qui  va  l'immoler  ;  oui,  sans  doute,  il  fait 
son  métier,  le  prêtre  considéré  dans  tous  les  détails 
de  son  sublime  ministère;  avouez  que  si  c'est  un 
mcliur,  rien  ne  saurait  dignement  le  rétribuer  sur  la 
terre,. et  que  si  c'est  un  état,  une  profession,  les  anges 
du  ciel  doivent  en  être  jaloux  ! 

—  Eh  bien!  passe  pour  cela,  continuent  nos  esprits 
forts,  mais  les  prêtres  ne  croient  pas  un  mot  de  ce 
qu'ils  nous  disent. 

—  Et  si  je  vous  donnais  un  démenti  solennel, 
qu  aunez-vous  à  répondre  ?  comment  prouveriez- 
vous  ce  que  vous  avancez  avec  tant  d'assurance  ?  ce 
demi-savoir  dont  vous  êtes  si  fier,  cet  esprit  péné- 
trant qui  fait  de  vous  un  homme  supérieur,  vou3 
ont-ils  donné  le  pouvoir  de  lire  dans  le  cœur  du  prê- 
tre pour  voir  ce  qu'il  croit  ou  ne  croit  pas  ?  d'où 
tenez-vous  cette  faculté  de  juger  des  dispositions  inté- 
rieures que  ne  s'attribue  point  l'Église,  tout  infail- 
lible qu'elle  est?  ce  que  vous  avancez  sans  preuves, 
je  pourrais  donc  le  nier  pareillement  sans  preuves  ; 
mais  j'en  ai  trente  six  pour  vous  forcer  à  convenir 
que  vous  êtes  un  calomniateur.  Tenez,  rien  qu'une, 
nuis  elle  est  de  vieille  roche,  celle-là,  car  c'est  un 
simple  appel  au  bon  sens.  Les  prêtres  ne  croient  pas 
à  ce  qu'ils  prêchent,  dites-vous  :  ce  sont  alors  des  co- 
médiens qui  jouent  un  rôle,  ce  sont  donc,   passez- 
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moi  le  mot,  de  vrais  charlatans,  de  francs  hypocrites  ! 
eli  bien  1  je  vous  remercie  pour  eux  :  essayez  seule- 
ment d'accoler  une  de  ces  qualifications  aux  noms 
vénérés  et  chéris  de  François  Xavie;,   de  Jean   de 
Matha,  de  Vincent  de  Paul  et  du  saint  curé  qui  vient 
de  mourir  à  Ars,  et  dont  l'univers  catholique  appelle 
à  grands  cris  la  canonisation  !  Osez  soutenir  qu'ils  ne 
croyaient  pas,  ces  martyrs  du  secret  de  la  confes- 
sion ;  osez  dire  qu'ils  jouaient  un  rôle,  ces  prêtres 
français  qui  ont  préféré  l'exil  et  la  mort  à  un  ser- 
ment qu'ils  regardaient  comme  une  apostasie  :  on 
vous  prendra  pour  un  échappé  de  Bicêtre  i  Le  prêtie 
jouer  un  rôle  i  mais  dans  quel  but,  je  vous  prie,  et 
quel  intérêt  aurait-il  à  prêcher   la  parole  sainte,  à 
vous  l'expliquer  du  haut  de  la  chaire,  à  instruire  vos 
enfants,    à  enseigner  la   lettre  et  l'esprit   du   caté- 
chisme à  des  intelligences  rebelles,  qui  offrent  quel- 
quefois tant  de  ressources  pour  désespérer  la  patience 
la  plus  maternelle?  est-ce  pour  notre  plaisir  que  nous 
restons    plusieurs  heures    durant,    quelquefois    des 
journées  entières  et  une  bonne  partie  de  la  nuit,  entre 
quaUe  planches,  suivant  votre  expression,  à  écouter 
le  triste  récit  des  mêmes  misères,   des  mènes  fai- 
blesses, à  contempler,   en  un  mot,   la  peinture  mille 
fois  répétée  de  la  corruption  du  pauvre  cœur  humain? 
croyez -vous  que  le  piètre  serait  moins  rétribué  s'il 
renonçait  aux  préoccupations  de  la  chaire,  du  caté' 
chisme  et  du  confessionnal?  croyez -vous  qu'il  serait 
moins  heureux?  non  san3  doute,  car  vous  savez  trop 
bien  que  les  trois  quarts  de  ses  chagrins'  lui  viennent 
de  son  zèle,  et  d'avoir  rempli  son  devoir  en  froissant 
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vos  passions.  Avouez  franchement  que  vous  seriez 
avec  lui  plus  en  paix,  que  vous  l'aimeriez  davantage 
s'il  ne  se  mêlait  de  vos  affaires  de  conscience,  de  la 
manière  dont  vous  remplissez  vos  devoi  s  d'époux, 
de  père,  de  chrétien,  d'honnête  homme  :  la  nature  y 
gagnerait  de  part  et  d'autre;  l'harmonie  serait  plus 
parfaite  entre  le  pasteur  et  son  troupeau,  car  il  y 
aurait  d'un  côté  moins  de  sollicitude,  et  de  l'autre 
plus  de  liberté. 

Mais  il  n'en  est  point  ainsi,  mes  Frères  ;  la  prédi- 
cation évangélique  est  une  obligation  grave,  un  de- 
voir sacré  pour  le  prêtie,  un  devoir  qu'il  doit  remplir 
sous  les  peines  les  {dus  sévères;  comme  l'apôtre 
saint  Paul,  il  sait  qu'un  formidable  anathème  l'at- 
tend, s'il  néglige  de  rompre  à  son  peuple  le  pain  de 
la  sainte  parole  :  vœ  rnihi  si  non  evangelizavero. 
Voilà  pourquoi  il  a  pris  au  sérieux  ce  noble  devoir 
et  en  a  fait  l'objet  constant  de  ses  méditations,  le  but 
principal  de  ses  études  et  de  sa  science  ecclésias- 
tique ;  vous  le  sentez  du  reste  à  l'accent  de  foi,  de 
conviction  sincèie  qui  anime  sa  parole  et  qui,  fécondé 
par  la  grâce,  arrache  quelquefois  des  larmes  aux  au- 
diteurs les  plus  indiiïérents,  j'allais  dire  les  plus  bla- 
sés :  or,  comme  l'a  dit  un  ancien,  l'éloquence  vient 
du  cœur  :  pectus  est  quod  disertos  facit  ;  il  faut  donc 
que  le  prêtre  soit  convaincu  le  premier  des  saintes 
\ entés  qu'il  vous  pieche,  il  faut  donc  qu'il  y  croie 
feimement,  à  cette  doctrine  céleste  pour  laquelle,  à 
l'exemple  de  tant  de  martyrs  et  de  saints  conletseurs, 

|  L  Gor,  m,  tOr 


OU    L*ON    NE   DORT    PAS.  Dl 

ses  Pères  dans  la  foi,  il  serait  prêt  à  verser  tout  son 
sang. 

—  Ah!  reprennent' nos  philosophes,  si  les  prêtres 
croyaient  réellement  à  ce  qu'ils  nous  enseignent,  ils 
vivraient  bien  autrement  qu'ils  ne  font. 

—  D'abord,  faisons  moins  d'enthousiasme,  et  rai- 
sonnons. Et,  pour  commencer  par  une  vériOcation 
de  pouvoirs  assez  naturelle,  qui  ête  -vous,  je  vous 
prie,  vous  qui  vous  érigez  en  censeurs  delà  cioyance 
et  de  la  conduite  du  prêtre  ?  Qui  vous  a  donné  le 
droit  de  le  juger  ?  ..depuis  quand  le  citent  est-il  chargé 
de  la  défense  de  son  avocat,  le  malade  de  la  guéri- 
son  du  médecin,  l'écolier  de  l'instruction  de  son 
m<  ître,  et  l'aveugle  de  la  conduite  de  son  guide  ? 
restons  chacun  dans  natre  rôle,  et  tout  n'en  ira  que 
mieux. 

Cela  dit  en  passant,  à  l'adresse  de  certaines  per- 
sonnes qui  se  montrent  d'autant  plus  sévères  pour  le 
prêtre  qu'elles  sont  plus  indulgentes  pour  leurs 
propres  iniquités,  nous  ferons  en  gémissant  un  aveu 
pénible  :  oui,  mes  Frères,  il  n'est  que  trop  vrai,  nous 
avons  de  mauvais  prêtres,  des  malheureux  qui  con- 
testent l'Église  et  que  cette  bonne  mère  est  quelque- 
fois forcée  de  frapper  :  c'est  une  triste  nécessité  ;  car 
l'homme  est  toujours  homme  :  en  renonç  int  au  monde, 
en  s'étendant  sur  la  croix,  le  prêtre  n'est  pas  devenu 
un  ange,  et  le  pontife  qui  lui  imposa  les  mains  pour 
le  consacrer  à  jamais  ne  le  rendit  pas  impeccable. 
Tant  que  nous  vivrons  sur  la  terre,  nous  serons  tous 
sujets  aux  misères  et  aux  infirmités  d'Adam;, si. te 
prftre  a  piug  de  grâc§s  cju§  }e  çpmroiw  de§  C4èM, 
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il  court  aussi  plus  de  dan. ers;  de  plus  nombreux, 
de  plus  cruels  ennemis  ont  juré  sa  perte,  et  l'enfer  le 
poursuit  avec  plus  d'acharnement,  car  la  ruine  du 
pasteur  est  presque  toujours  fatale  à  son  troupeau  ;  il 
n'est  donc  pas  étonnant  qu'il  y  ait  de  mauvais  prêtres; 
n'y  eut-il  pas  un  parjure,  un  incrédule,  un  traître  au 
nombre  des  douze  premiers  apôtres  ?  ce  serait  même 
un  miracle  que,  sur  un  corps  de  près  de  soixante 
mille  membres,  il  n'y  en  eût  pas  un  certain  nombre 
de  tiâtés. 

Mais  cela  veut-il  dire,  mes  Frères,  que  ces  malheu- 
reux, tout  en  devenant  infidèles,  ne  croient  pas  à  la 
vérité  de  la  doctrine  qui  les  condamne,  et  qu'ils  sont, 
en  dépit  de  leurs  crimes,  obligés  d'exposer  à  leur 
peuple  ?  Est-ce  à  dire  qu'ils  ne  sentent  pas,  en  vio- 
lant leurs  promesses,  le  déchirement  de  leur  cons- 
cience qui  proteste,  qui  gémit  et  s'épouvante  des  ju- 
gements de  Dieu  ?  non  sans  doute  ;  autant  dire  que 
le  voleur  ne  croit  pas  aux  gendarmes,  l'ivrogne  aux 
douleurs  d'entrailles,  le  soldat  rebelle  au  conseil  de 
guerre,  la  fille  coupable  au  déshonneur...  cela  veut-il 
dire  surtout  que  le  nombre  des  bons  prêtres  n'est  pas 
infiniment  supérieur  à  celui  des  méchants  ,  et  que  la 
s  mme  du  bien  opéré  par  les  uns  puisse  être  mise  en 
balance  avec  le  mal  qae  font  les  autres  ? 

A  Dieu  ne  plaise  qu'aucun  de  vous  ose  le  pré- 
ten  Ire,  mes  Frères,  le  mauvais  prêtre  est  une  triste 
exception,  disons-le  avec  assurance;  et  la  preuve,  la 
voici  en  deux  nuls  :  c'est  encore  le  simple  bon  sens 
qui  va  nous  la  fournir. 

Pourquoi    la  chute  d'un   prêtre  est-elle  si  éclatante 
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et  si  scandaleuse  ?  Ah  !  c'est  qu'elle  tranche  doulou- 
reusement sur  l'innocence  et  la  sainteté  des  autres  ; 
elle  ne  serait  pas  remarquée  si  l'on  n'était  habitué  à 
regarder  le  prêtre  comme  un  ange  de  la  terre,  un  mo- 
dèle de  vertu.  Une  tache  d'encre  sur  une  aube  vous 
fusille  les  yeux  :  elle  paraîtrait  à  peine  sur  une  étoile 
grise  ou  noirâtre.  Qui  s'étonne  d'entendre  jurer  un 
charretier,  qui  se  scandalise  des  propos  cyniques  d'un 
soldat  ?  personne,  mes  Frères,  car  c'est  de  tous  les 
jours  et  de  tous  les  instants  ;  eh  bien  !  mettez  un 
dixième  de  ces  jurons  et  de  ces  paroles  libres  dans  la 
bouche  d'un  prêtre,  à  l'instant  un  toile  général  le 
couvrira  d'infamie  ;  Unt  il  est  vrai  que  l'exception 
confirme  la  règle  et  ne  saurait  tirer  à  conséquence  ;  à 
inoins  qu'on  ne  prétende  faire  retomber  sur  tout  le 
clergé  les  crimes  d'un  seul  prêtre  :  et  alors  nous  di- 
10ns  qu'il  faut  mettre  aux  ar.êts  toute  une  armée 
}  arce  que  dans  ses  rangs  s'est  rencontré  un  déser- 
teur; condamner  tous  les  médecins,  parce  qu'un 
d'entre  eux  vient  de  tuer  son  malade  ;  destituer  tous 
les  juges  parce  qu'un  des  leurs  a  porté  une  sentence» 
inique;  guillotiner  tout  Paris  parce  qu'un  assassinat 
s'est  commis  sur  la  place  du  Carrousel...  En  vérité,  rai- 
sonner ainsi  s'appelle  déraisonner  :  si  ennemi  que 
l'on  soit  du  clergé,  de  la  religion  et  de  la  parole  di- 
vine, on  devrait  au  moins  garder  certaines  formes 
dans  l'attaque  et  ne  pas  abuser  à  ce  point  de  la 
permission  de  dire  des  extravagances. 

Et  puis,  mes  Frè.es,  avez- vous  jamais  réfléchi  h 
la  valeur  personnelle  de  ceux  qui  se  posent  en  cri- 
tiquas du  clergé  ?  Quels  sont  en  général   ceux  qui  lui 
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jettent  la  première  pierre  ?  ce  sont,  ou  les  impie*  qui 
seraient  enchantés  de  faire  retomber  sur  la  religion 
et  sur  tout  le  clergé  l'odieux  qui  s'attache  à  certains 
noms  justement  flétris  ;  ou  les  indtfp'rents,  à  qui  il 
est  à  peu  près  égal  que  le  prêtre  soit  bon  ou  mau- 
vais, puisqu'ils  savent  se  passer  de  son  ministère  ; 
ou  bien  les  libertins,  qui  l'accusent  d  être  ce  qu'ils 
voudraient  qu'il  fût,  pour  s'autoriser  de  son  exemple 
et  y  trouver  une  excuse  à  leur  vie  criminelle. 

Laissez-les  dire,  chrétiens,  laissez-les  crier  au 
scandale,  ces  aboyeurs  qui  eussent  fait  chorus  aux 
clameurs  de  la  synagogue  contre  Jésus-Christ  ;  le 
mérite  et  la  sainteté  du  prêtie  sont  à  l'abri  de  leur 
lage  impuissante  ;  de  même  que  sa  parole  n'est  point 
de  lui,  mais  du  Dieu  qui  l'envoie,  ce  n'est  pas  non 
plus  de  son  propre  fond,  qu'il  tire  les  vertus  dont  il 
vous  montre  l'exemple  ;  le  prêtre  est  un  autre  Jésus- 
Christ;  les  passions  peuvent  bien  l'attaquer,  le  cons- 
puer, le  clouer  sur  une  croix,  mais  elles  ne  lui  ôteront 
ni  sa  grandeur,  ni  sa  foi,  ni  ses  vertus,  ni  le  pouvoir 
de  pardonner  à  ses  ennemis. 

Et  que  leur  fait  d'ailleurs  la  conduite  d  1  prêtre  ? 
que  leur  importe  ce  qu'il  croit  ou  ne  croit  pas  lui- 
même,  pourvu  qu'il  remplisse  fi  '.élément  auprès 
deux  la  noble  mission  que  Dieu  lui  a  confiée,  et  qui 
consiste  surtout  à  les  instruire  en  leur  expliquant  la 
parole  sainte;  seront-ils  jugés,  sur  la  croyance  et  la 
conduite  de  leur  pastrur  ?  n'tst-ce  point  plutôt  sur 
la  manière  dont  ils  auront  reçu  ses  salutaires  ensei- 
gnements et  sur  la  man  ère  dont  ils  les  auront  pra- 
tiqués ?  car  enfin  la  parole  évangélique,    même  an 
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noncée  par  un  mauvais  prêtre,  est  toujours  ado- 
rable, est  toujours  la  parole  du  Dieu  qui  disait  aux 
peuples  de  Galilée,  en  leur  dénonçant  la  perversité 
des  docteurs  assis  de  son  temps  sur  la  chaire  de 
Moïse  : 

—  Ce  sont  des  sépulcres  blanchis,  des  loups  ravis- 
seurs, mais  faites  ce  qu'ils  vous  disent,  et  ne  faiies 
pas  ce  qu'ils  font *... 

Nos  esprits  forts  insistent,  et  poussent  l'exigence 
jusqu'à  vouloir  que  Jésus-Christ  revienne  sur  la 
terre.  Ab  !  disent-ils  en  soupirant,  si  c'était  Notrc- 
Seigneur  qui  nous  prêchât,  et  non  M.  le  cuié,  si 
nous  étioj  s  surtout  témoins  de  ses  prodiges,  avec 
quel  bonheur  et  quel  empressement  nous  irions  l'en- 
tendre 1 

—  C'est-à-dire,  mon  Frère,  qu'il  vous  faut  un  mi- 
racle pour  vous  amener  au  pied  de  la  chaire  chié- 
tienne,  et,  cou  me  ces  Juifs  obstinés  qui,  pour  croire, 
demandaient  au  Seigneur  un  signe  dans  le  ciel2,  vous 
ne  vous  contentez  plus  de  Moïse  et  des  prophètes  ? 
vous  voudriez  entendre  Jésus  Christ  lui-même,  être 
témoin  de  ses  prodiges?  mais  où  serait  alors  le  mé- 
rite de  votre  foi  ?  Que  dis-je  ?  Ah  !  vous  ne  croiriez 
pas  encore  ;  est-ce  que  l'œil  serassisie  de  voir  et 
1  oreille  d'entendre  ?  Vous  seriez  au  moins  aussi  diffi- 
cile que  les  scribes  et  les  pharisiens,  qui,  tous  les 
jours,  entendaient  la  parole  du  Sauveur,  assistaient 
à  ses  miracles,  et  néanmoins  exigeaient,  avec  les  in- 
Ciedules  de  la  parabole,  pour  admettre  sa  doctrine  et 

*Malli.  xxm,  3.  —  *  Luc,  xi,.  16, 
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s'attacher  à  lui,  qu'un  damné  revînt  pour  leur  prê- 
cher la  pénitence  1. 

Etrange  aveuglement,  mes  Frères!  Comme  si  des 
gens  qui  trouvent  à  redire  à  ce  qu'un  prêtre  leur 
explique  la  sainte  parole  et  voudraient  l'entendre  de 
la  propre  bouche  de  Jéius-Christ  n'étaient  pas  de 
taille  à  s'endurcir  contre  ses  divins  enseignements,  à 
les  critiquer  au  besoin,  à  trouver  sa  doctrine  sévère, 
sa  parole  trop  dure  2  et  à  se  scandaliser  de  ses  mi- 
racles ! 

Et  je  ne  dis  rien  de  trop,  chrétiens  !  Car  enGn 
n'est-ce  pas  Jésus-Christ  lui-même  qui  vous  parle 
dans  le  prêtre  ?  Le  fils  de  Dieu  ne  s'est-il  pas  telle- 
ment identifié  avec  son  ministre,  qu'il  se  sent  ho- 
noré si  on  l'honore  et  méprisé  si  on  le  méprise  ?  Ah  ! 
c'est  donc  la  foi  qui  vous  manque,  laissez-moi  vous 
le  dire  :  si  vous  en  aviez  seulement  comme  un  grain 
de  sénevé,  vous  respecteriez  un  pea  plus  la  parole 
divine;  vous  ne  feriez  pas  tant  de  reproches  à  ceux 
qui  sont  chargés  de  vous  l'annoncer,  ni  tant  de  diffi- 
çîi  tés  pour  venir  l'entendre  ! 

Ah!  qui  nous  donnera,  Seigneur,  pour  votre  sainte 
parole,  l'ardente  soif  de  ces  chrétientés  naissantes 
assises  naguère  à  l'ombre  de  la  mort,  mais  qu  éclaire 
et  civilise  tous  les  jours  le  divin  flambeau  de  l'Evan- 
gile !  Qui  nous  donnera  pour  le  prêtre  la  tendre  et 
filiale  vénération  de  ces  pauvres  néophytes  pour  le 
missionnaire  qui  leur  fit  le  catéchisme  avant  de  leur 
coaUiyr    le   baptême,  .et    devant   lequel  lis   &e  piu- 

t  Luc  xvi,  30.  —  a  Joan.  vi,  Cl, 
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ftcrnent  comme1  devant  un  ange  «1  *seendu  «!>i  v  el  pour 
les  sauver,  en  leur  donnant  l'intelligence  des  choses 
de  Dieu  ! 

Daignez,  ô  Jésus  !  nous  rendre  désormais  si  do- 
ciles à  la  voix  de  nos  paQteur%  si  ardents  à  pratiquer 
leurs  salutaires  leçons  que  notre  vie  soit  calquée 
sur  la  vôtre,  et  nous  mérite  au  grand  jour  la  ré- 
compense promise  au  serviteur  fidèle  !  —  Ainsi 
soit  il. 


HUITIÈME    SERMON. 

SUR  LES  SOURDS  QUI  NE  VEULENT  PAS  KNTKNDUI-:. 

Esto  mansuetus  ad  audiendum  vorbum  ut 
intelligas. 

Soyez  docile  à  entendre  la  sainte   parole 
pour  acquérir  l'intelligence  (Eccl.  v.   12". 

Mes  Frères,  laissez-moi  vous  ouvrir  mon  cœur,  et 
veus  (aire  part  d'une  pensée  qui  vient  péniblement 
m'agiter  toutes  les  fois  que  je  monte  dans  cette  chaire 
pour  vous  parler  au  nom  du  Seigneur. 

C'est  un  fait  éclatant,  palpable,  que  jamais  la  pa- 
role évangélique  n'avait  été  si  fidèlement  *  si  générale- 
ment prêcbée,  ni  avec  plus  d'éloquence  ;  jamais  elle 
n'avait  été  si  universellement  suivie;  mais,  disons-le 
en  gémissant,  jamais  non  plus  elle  n'avait  porté  si  peu 
de  fruits. 

Vous-mêmes,  chrétiens  qui  m 'écoutez,  voilà  vingt 
ans,  voilà  quarante,  voilà  cinquante  ans  peut-être 
que  des  pasteurs   zélés  vous  rompent  le  pain  de  la 
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parole  divine,  quel  bien  opère  en  vous  cet  aliment 
sacié?  N'y  a-t-il  pas  à  craindre  que  vous  ne  soyez 
maudits  comme  cette  terre  ingrate  et  rebelfe  dont 
parle  saint  Paul,  qui,  toute  saturée  de  pluie  et  de 
rosée,  n'ayant  produit  que  des  chardons  et  des 
épines,  doit  s'attendre  à  être  un  jour  dévorée  par  les 
flammes  *  ? 

Je  vous  ai  dit  les  principales  causes  de  la  stérilité 
de  la  sainte  parole,  et  les  vains  prétextes  sur  lesquels 
s'appuient  certains  auditeurs  pour  autoriser  leur  in- 
différence et  se  dispenser  de  pratiquer  la  doctrine 
qu'on  leur  prêche  ;  parlons  aujourd'hui  de  ceux  qui  ne 
daignent  pas  même  venir  l'entendre,  et  tâchons  de  ré- 
duire leurs  raisons  à  leur  juste  valeur, 

—  Bah  !  je  connais  ma  religion,  disent  nos  petits 
philosophes  d'un  air  satisfait,  me  prend-on  pour  un 
ignorant?  Je  sais  par  cœur  tout  ce  qu'un  prédicateur 
peut  m'apprendre .  je  n'ai  donc  pas  besoin  d'assister 
aux  sermons  de  M.  le  curé. 

—  Ah!  ça  !  dites-moi,  mon  Frère,  mais  là  sérieuse- 
ment, et  la  main  sur  le  cœur,  voudriez-vous  être 
pus  au  mot,  et  subir  ici  un  petit  interrogatoire  de- 
vant tout  le  monde?  voudriez-vous  avoir  à  répondie 
seulement  sur  les  questions  élémentaires  que  nous 
ad  tessons  aux  enfants  avant  de  les  admettre  à  la 
première  communion  ?  —  Certes,  il  est  tel  de  mes  au- 
diteurs qu'une  supposition  pareille  humilie  et  fait  sou- 
rire, qui  battrait  bientôt  la  campagne  et  serait  réduit 
à  bégayer. 

*  H»br.  vi,  8. 


ou  l'on  ne  dort  pas.  90 

Mais  soyons  généreux,  mon  Frère  :  admettons, 
pour  un  moment,  que  vous  êtes  assez  instruit  de 
votre  religion  :  vous  n'en  serez  pas  moins  tenu  d'as- 
sister à  l'explication  de  la  parole  sainte:  la  loi  qui 
oblige  le  piètre  à  vous  l'annoncer,  —  et  vous  savez 
combien  elle  est  formelle,  —  vous  oblige  vous-même 
à  venir  l'entendre  :  que  deviendra  la  chaire  de  vé- 
rité, je  vous  le  demande,  et  comment  le  pasteur  rem- 
plira-t-il  aupiès  de  son  troupeau  un  devoir  qui  lui 
incombe  sous  les  peines  les  plus  sévères,  je  ne  dis 
pas  si  tout  ie  monde  vous  imite,  —  cette  obligation 
pour  lui  serait  des  lors  illusoire,  —  mais  si  la  géné- 
ralité de  ceux  à  qui  s'adresse  la  parole  divine  se  re- 
tranchent sur  une  science  plus  ou  moins  sérieuse  et 
refusent  de  venir  l'entendre?  Semblable  à  ce  profes- 
seur de  je  ne  sais  plus  quelle  science,  qui  parla  pen- 
dant une  heure  p  ;ur  un  seul  auditeur,  —  le  cocher  qui 
l'avait  porté,  et  qui,  par  parenthèse,  avait  constam- 
ment dormi,  —  le  prêtre  ne  serait  il  pas  réduit  à  pio- 
cher pour  les  murs  de  l'église,  et  sa  vo;.x  ne  se  per 
drait-elle  pas  dans  le  désert  ? 

Voilà  ce  que  nous  vous  dirions,  mon  Frère,  si  nous 
pouvions  vous  croire  assez  instruit  et  prendre  vos 
paroles  pour  de  l'argent  comptant  :  mais  vous  ne  pou- 
vez raisonnablement  l'exiger,  laissez-moi  vous  le  dire; 
avouez  franchement  que  vous  ignorez  encore  bien  des 
choses  en  matière  religieuse;  et  la  preuve  c'est  la 
manière  pit  yable  dont  on  vous  entend  quelquefois 
raisonner  sur  les  plus  simples  vérités  du  catéchisme. 
—  Eh  quoi  !  rron  Frère,  vous  sauriez  tout  ce  qu'on 
peut  vous  apprendre  sur  Dieu,  ses  infinies  perfectioas 
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et  !cs  m'oi'uI>Ics  my.~tères  que  In  fi  nous  enseigne  ; 
sur  votre  âme,  sa  nature  et  S(  s  éternelles  destinées  ; 
fui  vos  (îevoirs  envers  Dieu  (t  vos  semblables;  sur 
la  beauté  de  la  vertu,  la  malice  du  péché,  ses  effets 
dé  astreux  et  les  circonstances  qui  en  changent  la  na- 
ture ;  vous  connaîtriez  bien  tout  ce  que  la  religion 
nous  enseigne  sur  l'Église,  sur  les  s:ieien^cnts.  la 
grâce  et  ses  merveilleuses  opérations  dans  les  âmes; 
avec  la  science  de  Dieu,  vous  auriez  acquis  ia  srience 
de  votre  cœur,  vous  auriez  sondé  ces  deux  infinis, 
vous  seriez  au  faî  e  de  cette  mystérieuse  échelle  de 
Jacob  dont  les  Augustin,  les  Chrysostôme,  les  Tho- 
mas d'Àquin,  les  Bernard,  les  Bossuet,  n'ont  pu  fran- 
chir que  les  premiers  degrés  ;  votre  puissant  regard 
embrasse  donc  l'immense  horizon  de  la  science  reli- 
gieuse dont  ces  sublimes  génies  n'ont  entrevu  que 
quelques  points  isolés  ! 

Eh  bien  !  je  vous  en  félicite,  mon  Frère,  vous  êtes 
un  vrai  phénomène,  un  miracle  en  chair  et  en  os  ; 
laissez-nous  saluer  en  vous  la  huitième  merveille  du 
monde  î  II  ne  vous  reste  plus  qu'à  jeter  un  défi  à 
tous  les  théologiens,  à  tous  les  canonistes,  à  tous  les 
commentateurs,  à  tous  les  érudits  en  matière  reli- 
gieuse, pour  les  convier,  comme  l'illustre  savant  que 
tout  le  monde  connaît,  à  un  combat  de  omni  re  sci- 
biii,  sauf  à  capituler  devant  un  petit  enfant  qui  sait 
son  catéchisme. 

Quelle  pitié,  mes  Frères  !  et  ce  qu'il  y  a  de  plus 
trise,  c'est  qu'il  est  des  gens,  d'ailleurs  bien  inten* 
tonnés,  qui  prennent  au  sérieux  les  quelques  notions 
îeligieuses   qu'on   leur   a  données   dans   leur  jeune 
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âge  et  que  les  travaux,  les  atïaire*,  les  amusements, 
les  plaisirs  ne  leur  ont  pas  complètement  fait  oublier  : 
ce  qu'il  y  a  de  plus  désolaw,  c'est  que  ce  sont 
en  général  les  plus  ignorants  qui  croient  le  moins 
avoir  besoin  d'instruction,  pénétré?  qu'ils  sont  de 
leur  mérite,  si  peu  qu'ils  aient  quitté  leur  village  et 
vécu  dans  le  monde  :  c'est  pourtant  une  vérité  ba- 
nale à  force  d'être  répétée,  qu'en  fait  de  religion, 
plus  encore  qu'en  toute  autre  chose,  l'horizon  s'a- 
grandit à  mesure  qu'on  avance  dans  le  domaine  infini 
de  la  vérité.  Plus  on  creuse  cette  mine  inépui- 
sable, plus  le  filon  précieux  se  prolonge  ;  plus  on 
étudie,  plus  on  sent  son  ignorance Vous  connais- 
sez tous  la  parole  de  ce  célèbre  penseur,  vieilli  dans 
l'étude  de  toutes  les  sciences,  qui,  humilié  de  se  voir 
arrêté  à  chaque  pas  qu'il  faisait  dans  ce  labyrinthe 
inextricable,  se  frappait,  le  front  avec  le  décourage- 
ment de  l'impuissance  en  décriant  :  que  sais-je  ?  que 
sais-je1?  Nos  petits  raisonneurs,  au  contraire,  mar- 
chent la  tête  haute,  l'œil  assuré,  la  lèvre  dédaigneuse 
et  vous  toisent  d'un  air  important  qui  veut  dire  : 
—  moi  !  que  ne  sais-je  pas? 

Or,  la  première  chose  qu'ils  ignorent,  mes  Frères, 
c'est  qu'ds  ne  savent  rien  de  rien,  c'est  que  leur 
place  est  à  côté  de  l'enfant  du  catéchisme  ;  ce  qu'il 
serait  bon  pourtant  qu'ils  sussent,  c'est  que  leur  igno- 
rance orgueilleuse  les  rend  aussi  criminels  devant 
Dieu  que  ridicules  devant  les  hommes. 

Et  quand  même  ils  seraient  réellement  instruits, 

1  Montaigne. 
T.  m.  6 
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quand  même  ils  connaîtraient  dix  fois  plus  leur  re* 
ligion  qu'ils  ne  veulent  bien  le  dire,  ne  se  rendent- ils 
point  coupables  envers  la  sainte  parole?  n'y  a-t-il 
pas  un  mépris  formel  à  refuser  cet  aliment  divin 
sous  le  prétexte  ridicule  qu'on  n'en  a  pas  besoin  ? 
Ne  savent-ils  pas  que  la  Providence  a  attaché  des 
grâces  spéciales  à  la  prédication  de  la  parole  évan- 
gélique  et  qu'il  y  aurait  au  moins  une  imprudence 
souveraine  à  s'en  priver,  quand  même  Dieu  devrait 
être  insensible  à  leurs  superbes  dédains?  Ne  crai- 
gnent-ils pas  d'affronter  l'anathème  qui  doit  frapper 
un  jour  le  malheureux  qui  a  fermé  l'oreille  à  la  voix 
de  l'Ksprit-Saint  :  Vocavi  et  renuistis...  ego  quoque  in 
inkritu  vestro  ridebo  cl  subsannabo  *  ! 

—  Certes,  reprennent  nos  esprits  forts,  je  n'en 
suis  pas  là,  je  respecte  la  parole  divine,  et  ne  suis 
pas  ennemi  des  se  rmons  :  il  suffit  pour  cela  d'avoir 
la  foi...  Mais  n'ai-je  pas  des  livres  que  je  puis  lire  et 
méditer  à  loisir  ?  Allez,  allez,  ils  m'apprendront  bien 
mieux  mes  devoirs  et  ma  religion  que  tous  U>  ser- 
mons de  M.  le  Curé,  que  je  sais,  du  reste,  à  peu  près 
par  cœur. 

—  A  merveille,  mon  Frère,  admettons  que  vous 
avez  la  foi  ;  mais  avant  tout  entendons-nous  sur  ce 
mot-la.  Est-ce  1>.  foi  catholique  ou  la  foi  protestante 
nue  vous  avez?  Comme,  chez  nos  frères  séparés,  la 
lecture  de  la  Bible  tient  lieu  de  tout,  voire  même  des 
bonnes  œuvres,  on  pourrait  vous  supposer  de  leur 
communion   :    encore    sont-ils    obligés   d'aller    une 

* '■Provurb.  1,  26. 
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heure  par  semaine  entendre  Je  prêche  de  M.  le  Pas- 
teur du  saint  Évangile...  Mais  votre  présence  à  l'é- 
glise, où  l'on  vous  voit  assez  habituellement  faire  le 
signe  de  la  croix,  nous  autorise  à  vous  prendre  pour 
un  catholique  et  à  vous  répondre  en  conséquence.  — 
Vous  devez  donc  savoir,  mon  Frère,  qu'il  ne  s'agit 
ici  ni  de  vos  livres,  ni  de  la  lecture  plus  ou  moins  in- 
telligente que  vous  en  faites,  ni  même  de  la  valeur 
des  sermons  que  Ton  vous  adresse,  et  que  nous  vous 
félicitons  de  savoir  par  cœur;  il  s'agit  d'un  ordre 
formel  que  vojs  fait  l'Église,  au  nom  du  Seigneur,  de 
venir  entendre  la  sainte  parole,  si  imparfaite  que  soit 
la  manière  dont  elle  vous  est  annoncée  ;  et  vous 
devez  obéir,  eussiez-vous  à  votre  disposition  tous  les 
livres  d'un  couvent  et  ceux  qui  sont  entassés  dans  les 
ateliers  catholiques  de  l'abbé  Migne. 

Oh  !  loin  de  moi,  chrétiens,  la  pensée  de  vous 
détourner  des  pieuses  lectures,  qui  ont  tant  de  fois 
servi  de  véhicule  aux  saintes  inspirations  de  la  grâce 
et  préparé  tant  de  solides  conversions  ;  tous  les  maî- 
tres de  la  vie  spirituelle  régardent  les  bonnes  lec- 
tures comme  le  plus  puissant  auxiliaire  de  la  parole 
évangélique.  Lisez  donc,  mon  Frère,  vous  dirai-je, 
méditez  dans  le  secret  de  votre  demeure  les  vérités 
de  la  religion  ;  l'Esprit  Saint  nous  parle  dans  un  bon 
livre  qui  les  explique  ou  les  rappelle,  s'y  commu- 
nique à  l'âme  d'une  manière  ineffable  ;  mais  souve- 
nez-vous que  les  livres,  même  les  meilleurs,  ne  vous 
dispensent  pas  plus  que  la  science  de  venir  enten- 
dre la  parole  divine.  Indépendamment  du  but  dans 
lequel  cette  sainte  parole  vous  est  annoncée,  et  <jui 
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n'est  pas  seulement  de  vous  instruire,  mais  de  vous 
toucher,  de  vous  convertir  et  de  vous  aider  à  la 
persévérance,  qu'il  y  a  loin  d'une  simple  lecture  à 
une  instruction  qui  descend  de  la  chaire  évangéli- 
que  !  Un  bon  livre  est  un  ami  sans  doute,  mais  un 
ami  complaisant,  qu'on  renvoie  sitôt  qu'il  vous  con- 
trarie, et  dont  la  voix  ne  fait  que  glisser  sur  votre 
âme,  en  supposant  toutefois  qu'elle  aille  jusque-là  ; 
dans  le  sermon  au  contraire,  c'est  Dieu  lui-même 
qui  frappe  à  la  porte  de  votre  cœur  et  qui  se  fait 
ouvrir.  C'est  l'action  de  l'Esprit  Saint  qui  vous  pé- 
nètre et  vous  anime  des  sentiments  qui  conviennent 
à  Tétat  présent  de  votre  âme. 

Combien  de  pauvres  pécheurs  ont  dû  leur  conver- 
sion, comme  David,  à  l'ardente  parole  d'un  autre  Na- 
than !  Que  de  chrétiens  lâches  et  tièdes  avaient  ré- 
sisté aux  plus  édifiantes  lectures  et  se  sont  sentis 
tout  à  coup  saisis  par  la  grâce  au  milieu  d'un  prône, 
par  une  parole,  un  cri,  un  regard  dans  lequel  un 
prédicateur  leur  a,  en  quelque  sorte,  jeté  toute  son 
âme  1 

Et  puis,  soyons  francs,  mes  Frères,  combien  de 
lecteurs  lisent  sans  comprendre,  et  des  livres  qui 
ne  sont  pas  le  piophète  Itaïe  —  bien  loin  de  là  !  — 
et  auraient  besoin  comme  le  serviteur  de  la  re.ne 
de  Candace,  qu'un  autre  Philippe  leur  en  fît  l'expli- 
cation !  Or,  ce  qui  n'était  pour  vous  qu'une  lettre 
morte  s'anime  à  la  voix  du  prédicateur,  devient  un 
trait  lumineux  qui  vous  éclaire,  une  flèche  péné- 
trante qui  vous  stimule  et  vous  rend  capable  des  plus 
héroïques  vertus,  Usez  dor.c  encore    une  f^is,   mon 
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1 1ère,  vous  dirai  je,  lisez  pour  vous  entretenir  dans 
la  connaissance  et  la  méditation  des  saintes  vérités 
de  la  foi,  lisez  surtout  de  bons  livres  pour  réparer  le 
mal  qu'ont  pu  vous  faire  les  lectures  empoisonnées 
dont  vous  vous  êtes  nourri,  mais,  au  nom  du  Ciel, 
ne  vous  dispensez  pas  pour  cela  de  venir  entendre 
la  parole  divine.  Vous  nous  prouveriez  par  là  que  vous 
n'êtes  pas  aussi  assidu  aux  lectures  édifiantes  qu'il 
vous  plaît  de  le  dire  :  le  goût  des  bonnes  lectures  ne 
va  pas  sans  l'amour  de  la  sainte  parole,  et  Ion  ne 
fuit  en  général  les  sermons  que  pour  s'être  malheu- 
reusement passionné  pour  les  romans. 

—  Mon  Dieu  ,  disent  enfin  nos  petits  docteurs, 
j'aime  les  armons,  mais  je  n'ai  pas  le  temps  d'aller 
les  entendre. 

—  Vous  n'avez  pas  le  temps  !  Et  c'est  à  Dieu  que 
vous  osez  parler  ainsi,  mon  Frère  ?  allons  donc  !  vous 
n'y  songez  pas  1  on  peut  abuser  les  hommes  avec 
des  paroles,  mais  on  ne  saurait  tromper  Dieu,  qui  lit 
au  fond  du  cœur.  Vous  n'avez  pas  le  temps  !  mais 
n'en  trouvez-vous  pas  pour  vos  travaux,  pour  vos 
affaires,  pour  votre  sommeil,  pour  vos  repas,  pour 
votre  toilette  ?  Vous  croyez  donc  votre  âme  de  pire 
condition  que  voire  corps,  puisque  vous  n'avez  pas 
un  moment  à  lui  consacrer  pour  sa  céleste  nourri- 
ture? —  Vous  n'avez  pas  le  temps  !  et  que  n'y  em- 
ployez-vous une  partie  de  celui  que  vous  perdez  à  la 
promenade ,  en  visites  inutiles ,  en  conversations 
dan»  ère  i:  ses  ,  en  diveitissements  criminels  ?  Le 
moyen,  s'il  vous  plaît,  de  trouver  le  temps  de  s'oc- 
cuper de   choses    utilrf  pt  sérieuses  quan-l  on    s'  st 

T.  III.  *J 
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.fait  une  triste  nécessité  de  l'amusement  et  de  la  ba- 
gatelle ?  —  Dites-  vous  :  je  n'ai  pas  le  temps  !  quand 
il  s'agit  d'une  affaire  d'où  dépend  votre  fortune,  votre 
honneur,  votre  santé?  Ne  savez-vous  pas  faire  pas- 
ser le  principal  avant  l'accessoire,  l'utile  avant  l'a- 
gréable ? 

Oh  !  ne  dites  donc  plus  que  vous  n'avez  pas  le 
temps,  mon  Frère  ;  dites  que  vous  ne  voulez  pas 
l'avoir...  mais  songez-y  bien  ;  parmi  les  sermons  que 
vous  négligez  de  venir  entendre,  il  y  en  a  un  qui 
doit  frapper  le  coup  de  grâce  :  vous  laissez  passer 
l'occasion  favorable,  tremblez  qu'elle  ne  se  présente 
plus  1  ce  n'est  pas  impunément  qu'on  se  joue  de  la 
sainte  parole,  et  Dieu  se  venge  tôt  ou  tard  du  mépris 
qu'on  en  a  fait. 

Si  les  apôtres,  quand  Jésus  les  appelait  ;  si  Made- 
leine et  la  femme  adultère,  quand  il  les  assura  de 
leur  pardon,  et  leur  dit  de  ne  plus  pécher  ;  si  saint 
Paul,  frappé  d'un  aveuglement  salutaire  sur  la  route 
de  Damas  ;  si  Antoine,  le  patriarche  des  cénobites, 
pressé  de  renoncer  au  monde  et  de  s'enfoncer  dans 
un  désert  ;  si  Augustin,  quand  une  pieuse  lecture  eut 
achevé  sa  conversion,  préparée  déjà  par  les  prédi- 
cations de  saint  Ambroise  ;  si  les  Arsène  les  Jérôme, 
les  François  Xavier,  les  Ignace  et  tant  d'autres  saints, 
sollicités  par  la  grâce  qui  leur  parlait  au  fond  de 
l'âme,  avaient  résisté,  chancelé,  remis  à  plus  tard, 
s'ils  avaient  dit  comme  vous  :  je  rCai  pas  le  temps , 
manquant  l'occasion  de  rompre  avec  le  vice  et  de  se 
donner  à  Dieu,  qui  sait,  mes  Frères,  s'il§  n/euj§ent 

point  été  rejeté^  wmmç  Sa(jif  par  j&  divine  clément, 
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et  ne  seraient   pas  aujourd'hui  perdus  sans  retour  I 

Oh!  vous  ne  feriez  pas  tant  d'objections  contre  la 
sainte  parole,  mon  Frère,  si  vous  l'aimiez  réellement; 
il  ne  vous  en  coûterait  pas  autant  de  venir  l'entendre 
si  vous  songiez  sans  cesse  à  sa  céleste  origine,  à  sa 
puissance  souveraine,  à  ses  merveilleux  effets  dans  le 
monde  et  à  ce  qu'elle  peut  opérer  en  vous,  non-seu'e- 
ment  pour  votre  sanctification,  mais  encore  pour  votre 
bien-être  sur  la  terre  !  vous  l'entendriez  avec  bonheur, 
votre  âme  en  ferait  sa  nourriture  la  plus  chère;  mais 
surtout  vous  vous  efforceriez  dy  conformer  votre 
vie,  puisque  c'est  à  ses  fruits  que  l'arbre  doit  se  re- 
connaître ! 

Hélas  !  chrétiens,  que  n'avons-nous,  pour  cette  pa- 
role sainte,  le  respect,  l'humble  docilité,  l'amour 
tendre  et  filial  de  nos  pères  dans  la  foi  !  que  n'avons- 
nuus  le  zèle  ardent  et  généreux  de  tant  de  martyrs  et 
de  vaillants  confesseurs,  qui  sont  morts  pour  la  dé- 
fense de  nos  livres  sacrés!  que  dis-je  ?  Ah  !  qui  nous 
rendra  même  la  ferveur  et  le  saint  empressement  de 
nos  aïeux  qui,  dans  des  temps  désastreux, encore  trop 
près  de  nous,  faisaient,  à  pied,  plusieurs  lieues  à  tra- 
vers les  ravins,  les  montagnes  et  les  bois,  pour  aller, 
souvent  au  péril  de  leur  vie,  assister  à  la  messse, 
comme  autrefois  les  chrétiens  des  catacombes,  et  en- 
tendre la  parole  divine  de  la  bouche  d'un  piètre  caché 
dans  une  caverne  ou  dans  quelque  retraite  isolée! 
Hélas  !  enfants  des  martyrs  et  de  ces  rudes  chrétiens 
traqués  par  la  Terreur,  que  nous  sommes  loin  de  leur 
foi,  de  leurs  généreux  sentiments,  et  que  nous  avons 
besoin,  pour  m  pat  dégénérer  tout  {*  fa}tç  c}e  jeinp+i* 


108  PEU!  S  SERMONS 

ter  notre  moral  et  de  nous  retremper  au  souvenir  de 
ces  nobles  modèles! 

Vous  nous  avez  donné,  Seigneur,  un  bien  riche  tré- 
sor en  nous  donnant  votre  sainte  parole  ;  et,  aujour- 
d'hui comme  autrefois,  elle  enfanterait  des  prodiges 
et  ferait  de  nous  des  saints,  si  nous  l'écoutions  avec 
les  dispositions  convenables!  Ah!  puisqu'elle  est  tou- 
jours également  puissante,  également  efficace,  et  que 
si.  cette  divine  semence  demeure  stérile,  c'est  qu'elle 
tombe  sur  une  terre  ou  ingrate  ou  mal  préparée,  faites 
que  nous  la  recevions  dans  des  sentiments  et  avec 
des  dispositions  qui  la  rendent  féconde!  Donnez-nous 
de  la  vénérer,  cette  parole  sainte,  donnez  nous  de  la 
chérir,  de  la  méditer  sans  cesse  et  d'y  conformer  notre 
\ie  ;  afin  qu'après  nous  avoir  ici-bas,  si  puissamment 
aidés  à  la  vertu,  elle  vienne,  à  notre  heure  de; nie  c\ 
consoler  notre  agonie  et  nous  en  annoncer  l'éternelle 
couronne  I  Ainsi  soit-il  ! 


NEUVIÈME  SERMON. 

UNE  HISTOIUE  EN  GUISE  D'ÉPILOGUE. 

Mes  Frères,  parmi  les  objections  que  Ton  fait  contre 
la  sainte  parole  et  ceux  qui  ont  mission  de  l'annoncer, 
il  en  est  une  assez  ordinaire  à  laquelle  nous  n'avons 
pas  encore  répondu,  car  nous  lui  réservons  un  cha- 
j  itie  spécial,  et  c'est  une  histoire  assez  piquante  qui 
doit  en  faire  les  frai  s  ; 

<£-  t*  \i\  disant  m  la  iu  p  !  osr-l.cs  en  &uiib  s,  corn* 


ou  l'on  ne  DORT  PAS.  109 

ment  se  résoudre  à  aller  entendre  notre  curé?  Il  est 
si  long,  si  fatigant,  il  prêche  si  mal  ! 

—  A  la  bonne  heure  !  voilà  au  moins  de  la  franchise, 
mon  Frère,  et  nous  vous  savons  gré  de  nous  dire  ainsi 
nos  vérités  à  bout  portant.  Eh  bien!  je  vais  vous  indi- 
quer un  moyen  de  tout  concilier  :  piiez  poliment  mon- 
sieur le  curé  de  vous  céder  la  chaire  et  prenez  la  pa- 
role à  sa  place  ;  avec  votre  esprit  et  la  faconde  que 
vous  déployez  à  l'auberge,  au  chantier,  vous  aurez 
bientôt  reposé  les  fidèles  de  l'ennui  que  leur  ont 
causé  les  longueurs  fatigantes  d'un  orateur  qui  prêche 
si  mal...  A  l'œuvre  donc,  éloquent  et  beau  parleur, 
réhabilitez  la  chaire  chrétienne  et  prouvez  qu'on  peut, 
avec  du  génie,  se  passer  de  science  théulogique,  et 
prêcher  supérieurement  sans  avoir  étudié....  voire 
même  sans  savoir  ce  qu'on  dit  ! 

Hélas  !  je  ris,  mes  Frères,  j'ose  presque  plaisanter 
quand  je  déviais  gémir  et  gronder  avec  une  sainte  in- 
dignation !  Car,  c'est  une  vraie  pitié  que  de  voir  le 
sans -gêne  et  la  façon  cavalière  avec  lesquels  des 
gens  qui  savent  à  peine  signer  leur  nom  et  lire  le  Mo- 
niteur ;  fliché  à  la  porte  de  la  mairie  osent  traiter  un 
piètre,  le  plus  souvent  d'un  mérite  supérieur  et  vieilli 
dans  1  éuide  de  la  religion  et  des  sciences  humaines... 
Kt  dire  que  de  tels  hommes  font  autorité  dans  leur 
village,  et  qu'il  faut  compter  avec  eux,  si  peu  que  l'on 
ait  à  cœur  le  succès  de  la  parole  évangélique  !  on  m'a 
raconté  une  histoire  qui  vient  ici  fort  a  propos:  laissez- 
moi  vous  la  répéter  dans  tous  ses  détails  :  je  ne  pou- 
vais mieux  terminer  cet  immense  sujet  de  la  parole 
divine  qu  en    vous  mutant  en  garde  coritre  certains 
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docteurs  marrons,    qui  se  t'ont  une  triste  gloire  d'en 
paralyser  la  vertu. 

Une  mission  devait  se  donner  dans  une  bourgade 
assez  importante  du  Languedoc.  A  l'arrivée  du  Père 
jésuite  qui  devait  la  prêcher,  le  curé  de  la  paroisse 
jugea  prudent  de  le  prévenir  qu'il  avait  l'honneur  de 
posséder  un  forgeron,  bel  esprit,  revenu  de  son  tour 
de  France  avec  des  idées  aussi  avancées  en  religion 
qu'en  politique,  et  dont  la  verve  intarissable  exerçait 
une  fâcheuse  influence  sur  les  bons  villageois  qui 
tous  les  jours  remplissaient  son  atelier. 

—  Ce  n'est  pas  que  Marcel  soit  impie,  ajouta  le 
bon  curé,  —  bien  loin  de  là  —  il  suivra  même  dès 
l'abord  vos  instructions  en  homme  qui  s'y  connaît  : 
mais  comme  toute  la  paroisse  ne  jure  que  par  lui,  je 
suis  sûr,  mon  Père,  que  si  vous  réussissez  à  lui  con- 
venir, son  jugement  sera  favorable  au  succès  de  la 
mission. 

—  Oh  ï  oh  !  fit  le  Père  en  souriant,  et  la  mission 
serait  mauvaise  si  votre  forgeron  n'était  pas  satis- 
fait? 

—  Mon  Dieu,  je  ne  le  dis  pas  positivement,  mais 
je  crains  toujours  la  première  impression  qu'il 
éprouve  d'un  sermon...  je  ne  parle  pas  pour  moi- 
même  —  il  me  sait,  dit-il,  depuis  longtemps  pai 
cœur  —  je  parle  de  plusieurs  confrères  qui  nous  ont 
donné,  à  diverses  époques,  des  instructions  fort  re- 
marquables, et  qui  n'ont  laissé  aucune  bonne  im- 
pression, parce  qu'elles  n'avaient  pas  été  de  son 
goût. 

*—  Mais  c'est  donc  un  matamore  que  votre  fprge- 
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rôn  ?  fit  le  missionnaire,  qui  devint  pensif;  puis, 
comme  s'il  avait  pris  une  résolution  soudaine,  il 
ajouta  :  eh  bien  !  nous  allons  tâcher  de  le  satisfaire, 
et,  Dieu  aidant,  nous  y  parviendrons,  ou  il  sera  bien 
difficile. 

Effectivement,  le  soir  venu,  le  missionnaire  monte 
en  chaire  et  donne  son  plus  beau  sermon,  qui  roulait 
sur  la  nécessité  de  proûter  de  la.  grâce:  l'église  était 
comble;  Marcel,  assis  à  sa  place  bien  en  évidence, 
écouta  quelque  temps  avec  une  attention  soutenue  , 
puis  il  fit  un  petit  hochement  de  tête,  laissa  échapper 
quelques  signes  d'impatience  ,  suivis  de  trois  ou 
quatre  bâ.llements  qu'il  ne  cherchait  pas  même  à  dis- 
simuler, et  finit  par  s'endormir  jusqu'à  la  fin  du  ser- 
mon. 

A  l'issue  de  l'office,  il  y  avait  foule  devant  l'église, 
et,  dans  la  soirée,  à  l'atelier  du  forgeron  ;  tout  le 
monde,  avant  de  se  prononcer  sur  le  mérite  du  pré- 
dicateur, voulait  connaître  l'opinion  de  Marcel.  Hélas  1 
mes  Frères,  le  pauvre  missionnaire  était  jugé  et 
condamné! 

—  Bah  !  c'est  un  ignorant  1  s'écria  le  forgeron  avec 
un  geste  de  çiéJaifi  ;  vous  avez  bien  vu  que  j'ai  dormi 
les  trois  quarts  de  son  sermon. 

—  C'est  vrai  !  répondirent  plusieurs  voix. 

Mes  Frères,  bien  des  gens  étaient  la.  pourtant,  qui 
avaient  suivi  le  prédicateur,  et  avec  tant  d'intérêt, 
qu'ils  avaient  senti  plusieurs  ibis  leurs  yeux  mouilles 
de  larmes  :  eh  bien  !  le  croiriez- vous  ?  non-seulement 
chacun  garda  pour  soi  ses  bonnes  impressions,  mais 
on  était   presque   honteux   de   les   avoir   éprouvées: 
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l'oracle  ayant  parlé  en  sens  contraire,  il  fut  convenu 
que  le  Père  avait  été  détestable  et  que  la  mission  ne 
produirait  aucun  bien. 

Le  lendemain,  au  sermon  du  matin,  de  grands  vides 
se  faisaient  remarquer  ça  et  là  dans  l'église  :  le  soir, 
elle  était  presque  déserte. 

~  Le  bon  prêtre  et  le  missionnaire  étaient  désolés  ; 
d'autant  plus  désolés,  mes  Frères,  qu'ils  sentaient 
bien  d'où  provenait  une  indifférence  si  générale. 

—  Mon  Dieu  !  que  faire  ?  que  faire?  disait  le  pas- 
teur en  se  frappant  le  front  dans  une  douloureuse 
anxiété,  qui  eût  certainement  attendri  le  petit  philo- 
sophe qui  en  était  la  cause. 

Le  missionnaire  se  promenait  à  grands  pas  dans 
l'appartement.  Tout  à  coup,  il  s'arrête  :  il  me  vient 
une  idée,  dit-il,  et  je  la  crois  bonne  ;  si  je  faisais  une 
visite  à  votre  forgeron?...  Peut-être  parviendrais-je  à 
le  gagner. 

—  Je  n'y  vois  nul  inconvénient,  répond  le  prêtre  : 
mais  je  doute  que  vous  le  rameniez  à  de  meilleurs 
sentiments...  je  vous  l'ai  dit,  la  première  impression 
est  terrible  !  essayez  toujours  :  nous  verrons  ce  qui  en 
résultera. 

Le  Père  se  rendit  donc,  le  lendemain,  chez  Marcel, 
et  trouva  sa  boutique  remplie  de  villageois,  qui  l'écou- 
taient  religieusement  démolir  le  missionnaire  en  même 
temps  qu'il  battait  son  enclume. 

Le  forgeron,  surpris  tout  d'abord,  mais  (latte  en 
même  temps  d'une  telle  visite  et  dans  un  pareil  mo- 
ment, congédia  son  monde  et  fit  de  son  mieux  les 
honneurs  de  sa  maison  au  bon  missionnaire,  qui 
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pour  le  mettre  plus  à  son  aise,  après  les  premiers 
compliments  d'usage,  s'était  empressé  de  le  lancer 
sur  le  chapitre  de  son  tour  de  France,  des  contrées 
qu'il  avait  parcourues  et  des  impressions  qu'il  en 
avait  apportées  ;  on  conçoit  que  Marcel  était  en 
vi  ine  :  aussi  s'en  donnait-il  à  cœur  joie,  persuadé 
'I  i'iI  parlait  d'or  à  chaque  ville  dont  il  traçait  le  ta- 
bleau, à  chaque  épisode  qu'il  racontait  :  mais  le  Père, 
qui  l'écoutait  attentivement,  pour  s'expliquer  la  se- 
crète influence  de  cet  ouvrier  sur  ses  compatriotes, 
ne  tarda  pas  à  s'apercevoir  qu'il  était  aussi  profondé- 
ment ignorant  qu'intrépide  hâbleur  :  alors  il  changea 
de  tactique  et  lui  demanda  comment  il  avait  trouvé 
son  premier  sermon. 

—  Eh  mais...  pas  trop  mal,  quoiqu'un  peu  long, 
(il  Marcel  d'un  ton  capable  :  c'est  que,  voy<  z  vous, 
Monsieur,  j'en  ai  entendu  crânement  dans  mes 
voyages  :  mais  j'en  ai  été  rarement  satisfait... 

—  Ah  !  dame  !  interrompit  le  missionnaire,  c'est 
qu'on  est  difficile  quand  on  est  aussi  instruit  que 
vous. 

Le  forgeron  remercia  d'un  sourire,  et  couvrit  le 
Père  d'un  regard  protecteur  ;  la  confiance  commençait 
à  poindre. 

—  Me  permettez-vous,  Monsieur,  dit-il,  de  vous 
parler  en  toute  franchise  et  de  vous  expliquer  pour- 
quoi vos  sermons  en  général  laissent  tant  à  désirer  1 

—  Y  songez- vous,  Monsieur?  répondit  le  mission- 
naire en  se  rapprochant  de  l'ouvrier,  mais  de  grand 
cœur  !  c'est  un  vrai  service  à  me  rendre. 

—  Oh  !  je  ne  parle  pas  seulement  pour  vous,  mais 
T.  m.  7 
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pour  notre  curé,  -~  un  brave  homme  du  reste,  ~~  et 
pour  les  autres  piètres  qu'il  engage  de  temps  à 
autre  à  prêcher  et  qui  ne  font,  comme  lui,  que  de 
l'eau  claire  ;  la  faute  en  est  toute  à  vos  supérieur.-* 
qui  ne  vous  enseignent  rien  dans  vos  collèges...,  on 
devrait  au  moins  vous  faire  voyager...  vous  mettre 
entre  les  mains  des  livres  sérieux,  solides,  instruc- 
tifs .. 

—  Ah  !  ah  1  lit  le  Jésuite  d'un  air  intrigué,  mais 
ne  voyant  pas  trop  où  le  forgeron  voulait  en  venir  : 
heureusement  celui-ci  était  sur  son  terrain  et  reprit 
sa  tirade  : 

—  On  devrait  vous  donner  des  livres...  comme 
celui  que  j'ai  là  dans  ma  malle!.  .  tenez,  njoutn-t-il, 
flatté  par  l'attention  toujours  croissante  du  bon  1ère 
et  devenant  de  plus  en  plus  communicatif,  tenez,  vous 
serez  le  premier  à  qui  j'aie  montré  ce  précieux  livre, 
depuis  douze  ans  que  j'ai  le  bonheur  de  le  posséder  .. 
c'est  un  livre  excessivement  rare  et  comme  on  n'en 
fait  plus  de  nos  jours  ..  je  doute  qu'il  y  ait  le  pareil  en 
France...  voyez,  Monsieur,  lisez-en  seulement  quel- 
ques lignes...  c'est  ainsi  que  l'on  devrait  prêcher  ! 

Le  missionnaire  prend  le  livre,  en  ht  ie  titre  : 
c'était un  volume  dépareillé  d'une  vieille  traduc- 
tion française  de  Tertullien  ! 

Cette  découverte  le  jeta  sur  des  charbons  ardents  ; 
il  avait  toutes  les  peines  du  monde  à  ne  pas  rire  au  n<  2 
d'un  si  savant  personnage  ;  force  lui  fut  donc  de  se 
contenir  et  de  jouer  son  rôle  jusqu'au  bout,  de  {  nir 
d'éventer  lamine  et  de  gâter  un  ouvrage  si  heureuse- 
ment commencé. 
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-■-  Comment!  s'écria-Uil  avec  une  surpiioe  pur* 
faitement  simulée,  vous  possédez  TertuHien  !  Ah  !  je 
ne  m'étonne  plus  de  vous  voir  tant  d'esprit  et  de  si 
vastes  lumières  1  mais  c'est  une  mine,  un  vrai  trésor 
que  vous  avez  là,  mon  brave,  et  vous  ne  vous 
trompez  nullement  quand  vous  soutenez  que  si  les 
prédicateurs  connaissaient  ce  livre,  leurs  fermons 
seraient  plus  nourris,  plus  substantiels,  plus  utiles  ! 
Ah  !  que  je  suis  content  de  vous  avoir  vu  !  vous 
m'avez  ouvert  les  yeux  sur  la  véritable  manière  de 
prêcher...  c'est  que  j'ai  un  peu  connu  autiefois  ce 
précieux  livre... 

—  Quoi  !  Monsieur  !  interrompit  le  forgeron,  vous 
connaissez  aussi  saint  Tcrlullien?... 

—  Si  je  le  connais  !  répondit  le  Jésuite,  qui  se 
mordit  cruellement  les  lèvres,  en  entendant  donner 
la  qualification  de  saint  à  un  docteur  dont  le  salut 
inspire  de  terribles  craintes  à  1  Église  :  si  je  le  con- 
nais I  mais  sans  doute  !  et  j'espère  désormais  en  faire 
mon  proût. 

—  Sans  compter  que  vous  ferez  bien,  ajouta  Marcel 
u\  se  rengorgeant  :  et  Ton  sera  content  de  vous,  ou 
je  ne  suis  qu'une  bête  i 

Là-dessus  le  Père  prit  congé  du  forgeron,  qui  dai- 
gna lui  donner  une  poignée  de  main. 

Le  soir  venu,  le  prêtre  et  le  missionnaire  s'aper- 
çurent de  l'heureuse  impression  qu'avait  produite 
au  philosophe  la  visite  du  matin,  car  il  tiônait  à  sa 
place,  et  l'auditoire,  sans  être  aussi  nombreux  qu'à 
l'ouverture  de  la  mission,  était  néanns  us  redevenu 
assez  compacte  :  tout  le  monde   avait  lea   \e.ix  tixés 
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sur  Marcel,  que  le  prédicateur  paraissait  vivement 
intéresser,  car  il  avait  eu  soin  de  larder  son  ser- 
mon de   citations    de  Tirtullién   et    des    Pères    de 

l'Église. 

Le  lendemain,  l'auditoire  était  plus  considérable  nue 
le  premier  jour  ;  et,  les  jours  suivants,  1  Église  se 
trouva  trop  petite  pour  contenir  la  foule.  On  suivit 
assidûment  désormais  ks  exercées  de  la  mission, 
Marcel  en  tête;  et  la  communion  générale  qui  les  ter- 
mina fut  des  plus  consolantes. 

-Je  vous  le  d  sais  bien,  Révérend  l'ère,  dit  au 
Jésuite  le  bon  p  ê  c  au  comble  de  la  joie  :  tout  igno- 
rant qu'il  est,  mon  forgeron  est  un  homme  V  ména- 
ger :  si  vous  ne  l'aviez  gagné  en  le  prenant  par  son 
coté  faible,  il  était  capable,  à  lui  seul,  de  faire  man- 
quer la  mission. 

Hélas  !  mes  Frères  !  voilà  où  nous  en  sommes  dans 
ce  siècle  de  demi-savants,  avec  nos  progrès,  nos  lu- 
mières et  notre  fureur  d'épiloguer,  de  raisonner  et  sur 
les  prédicateurs,  et  sur  la  parole  divine,  et  sur  la 
manière  dont  elle  est  annoncée;  on  ne  respecte 
plus  rien  :  et  le  dernier  de  mes  auditeurs,  le  plus 
ignoiant,  se  sent  le  droit  de  me  juger,  de  me  trouver 
trop  long,  trop  familier,  trop  minutieux,  que  sais-je? 
Il  n'attend  peut-être  que  le  moment  de  sortir  pour 
protester  contre  ce  que  je  viens  de  dire  au  nom  du 
Ciel,  et  sa  parole  a  plus  de  chance  d'être  écoutée  que 

la  mienne  ! 

Permettez-moi,  chrétiens,  de  résumer  en  peu  de 
mots  ce  que  nous  avons  dit  sur  cette  importante  ma- 
tière,  et  de  terminer  par  quelques  conseils  pratiques  : 
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je  les  crois  de  nature  à  faciliter  en  vous  l'action  sa- 
lutaiie  de  la  sainte  parole. 

Gardez-vous  d'abord  de  raisonner,  d'épiloguer.  de 
vous  ériger  en  juges  et  en  censeurs  —  je  ne  dis  pas 
de  la  parole  divine,  ce  serait  un  sacrilège  sans  nom! 
—  mais  de  la  manière  plus  ou  moins  parfaite  dont 
elle  vous  est  piêchée  :  l'or  est  toujours  de  l'or, 
n'importe  la  bourse  qui  le  renferme  ou  la  main  qui 
le  donne  ;  et  il  est  insensé  de  n'estimer  un  héri- 
tage que  par  la  valeur  personnelle  de  celui  qui  vous 
l'annonce.  Défiez-vous  de  cette  triste  démangeaison 
de  tout  critiquer,  de  ne  rien  trouver  à  son  gré  :  c'est 
une  manie  déplorable,  malheureusement  trop  ordi- 
naire aux  gens  qui  se  piquent  le  plus  de  dévotion, 
et  à  laquelle  on  doit  principalement  attribuer  le  peu 
de  fruit  qu'ils  retirent  des  vérités  les  plus  suinte?  et 
des  plus  solides  instructions  :  c'est  qu'ils  font  ab- 
straction de  la  parole  de  Dieu  pour  ne  s'occup*  r  que 
de  la  parole  de  l'homme,  oubliant  ainsi,  suivant  la 
belle  expression  de  saint  Augustin,  que  la  parole  de 
l'homme  ne  frappe  que  l'oreille,  tandis  que  le  maître 
agit  au  dedans,  et  que  sa  grâce  va  droit  au  cœur  :  Sv- 
nus  verborum  aures  percutit;  magister  intùs  e>t. 
Aussi,  de  pareils  auditeurs  ne  doivent-ils  pas  s'é- 
tonner de  n'entendre  qu'un  airain  sonnant,  une 
cyiubale  retentissante. 

En  second  lieu,  souvenez  vous,  qui  que  vous 
soyez,  que  c'est  à  vous  et  pour  vous  que  parle  le 
Seigneur,  et  que  c'est  par  conséquent  à  vous  seul  que 
vous  devez  faire  l'application  de  ses  divins  ensei- 
gnements,   comme  de  ses  paternelles   remontrances, 
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Surtout  gardez- vous  d'y  chercher  des  allusions  à 
u  i  ou  tel  de  vos  Frères  dont  les  vices  ou  les  défauts 
vous  semblent  stigmatisés  du  haut  de  la  chaire 
é\  nngélique  :  car  si,  par  une  malignité  que  Dieu 
jugera,  vous  veniez  à  oublier  la  poutre  qui  vous 
aveugle,  pour  vous  occuper  du  mince  fétu  que  vous 
avez  cru  remarquer  dans  l'œil  du  voisin,  tôt  ou  tard, 
Dieu  punirait  votre  mépris  de  l'auguste  parole  qu'il 
vous  avait  donnée  pour  vous  sanctifier,  et  qui  n'a 
malheureusement  servi  qu'à  vous  rendre  plus  vi- 
cieux. 

Enfin  ne  combattez  jamais  dans  votre  âme  la  pa- 
role de  Dieu,  ses  avis,  ses  reproches,  ses  menaces 
salutaires,  en  cherchant  des  excuses,  des  prétextes 
pour  éluder  ses  conseils,  ses  pressantes  sollicitations: 
ce  serait  lutter  contre  l'Esprit-Saint  lui-même  et 
vouloir  manquer  l'occasion  favorable;  ce  serait  re- 
fuser la  giâce  suprême  à  laque  le  peut  être  la  divine 
clémence  avait  attaché  votre  conversion  et  votre 
salut.  Surtout  ne  balancez  pas,  ne  remettez  pas  à 
plus  tard  quand  c'est  aujourd'hui  que  la  parole 
sainte  vous  appelle  :  ne  pas  obéir  à  Pinstant,  différer 
de  jour  en  jour,  serait  une  souveraine  imprudence,  et 
vous  forceriez  l'ange  gardien  à  vous  abandonner  sans 
retour! 

Dieu  vous  préserve  d'un  tel  malheur,  mes  Frères  ! 
aimez  toujours  la  sainte  parole,  méditez-la  sans  cesse, 
afin  de  vous  y  conformer  dans  tous  les  détails  de  la 
vie  :  et  cette  parole  céleste  qui  fut  votre  soutien, 
votre  espoir  et  votre  consolation  dans  le  temps,  sera 
votre  chant  de  triomphe  dans  l'éternité.  Ainsi,  t>oit-ii! 
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DIXIÈME  SERMON. 

SUR   LA   FOJ    —  SA  NA'IURE,  SON  MOTIF  ET  SON  OBJET. 

Juslus  ex  fide  vivit. 

Le  jusie  vit  de  la  foi  (Rom,  j,  il). 

Mes  Frères,  au  sentiment  de  l'apôtre  saint  Paul,  le 
premier  eilet  de  Ui  \  ai  oie  évangélique  est  de  faire 
naître  la  foi  dans  l'âme  de  ceux  qui  1  écoutent  dans 
de  bonnes  dispositions  ;  c'est  ainsi  que  cet  aliment 
céleste  les  nourrit,  les  fortifie  et  devient  pour  eux  un 
piincipe  viviliant  qui  anime  leurs  actions,  leurs  pa- 
roles, leurs  sentiments  et  ks  féconde  pour  le  ciel,  en 
leur  faisant  produire  des  fruits  de  salut;  et  voilà 
comment  l'apôtre  a  pu  dire  en  toute  vérité  :  que  le 
juste  vit  de  la  foi,  juslus  ex  fide  vivil. 

lit  voulez-vous  savoir,  chrétiens,  de  quelle  ma- 
nière  il  fait  découler  la  foi  de  la  parole  éyangélique? 
Rien  de  plus  logique  et  de  plus  saisissant  que  son 
langage  :  «  Quiconque,  dit-il,  invoquera  le  nom  du 
«  Seigneur  sera  sauvé.  Or,  comment  invoqueront-ils 
«  celui  en  qui  ils  ne  croient  pas?  et  comment  croire 
«  en  celui  dont  cri  n'a  pas  entendu  parler?  qui  leur 
«  en  parlera  si  ce  n'est  un  prédicateur?  et  quel  sera 
«  ce  prédicateur,  si  Du  u  lui-nême  ne  l'envoie,  sui- 
«  vant  ce  qui  est  écrit  :  Ah  !  qu'ils  sont  beaux  les 
«  pieds  des  messagers  qui  nous  apportent  la  paix, 
«  qui  nous  annoncent  les  vrais  biens  l  !  » 

*  is.  jlh,  7. 
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C'est  donc  par  l'oreille  que  la  toi  entre  dans  l'âme  ; 
or,  l'oreille  est  frappée  par  la  parole  du  Sauveur  : 
ergo  fidcs  ex  auditu:  audilus  autem  per  vcrbum 

Christi*. 

Ainsi,  mes  Frères,  la  foi  est  le  fondement  de  l'édi- 
fice de  notre  sanctification,  le  pivot  sur  lequel  roule 
tout  l'ensemble  des  vertus  chrétiennes  qui  sont  l'or- 
nement de  notre  âme:  la  foi,  voilà  la  robe  blancl 
dont  il  faut  être  revêtu  pour  plaire  à  Dieu  ;  sine  fide 
impossibile  est  placere  Deo-  et  sans  laquelle  on  est 
im pitoyablement  chassé  de  la  salle  du  festin  3. 

La  foi  vient  donc  tout  naturellement  à  la  suite  de 
la  parole  de  Dieu  :  aussi  allons-nous  lui  consacrer 
quelques  instructions  courtes  et  familières,  qui  roule- 
ront sur  la  foi  en  général,  sur  sa  nécessité,  sur  les 
conditions  qu'elle  doit  avoir  pour  que  Dieu  la  cou- 
ronne, et  partant,  sur  les  défauts  qui  la  rendent  stérile 
et  sur  les  moyens  de  la  conserver  :  occupons-nous 
aujourd'hui  de  sa  nature,  de  son  motif  et  de  son 
objet:  et  pour  cela,  contentons  nous  de  la  définir 
comme  au  catéchisme  :  Une  vertu  surnaturelle  par  la- 
quelle nous  croyons  fermement,  sur  l'autorité  de 
Dieu,  la  vérité  souveraine,  à  tous  les  dogmes  révélés 
que  l'Église  nous  enseigne  :  toute  l'instruction  de  ce 
jour  est  dans  le  développement  de  cette  simple  dé- 
finition. 

Et  d'abord  la  fol  est  une  .vertu,  qu'est-ce  à  diie, 
mes  Frères,  et  que  devons-nous  entendre  par  ce  mot 
que  tant  de  gens  prononcent,  mais  dont  si  peu  se  font 
une  idée  bien  claire? 

t  Rom.  x,  17.  -   *  ibebr.  M,  S .  -  3  Matii.  xxu,  13, 
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La  vertu,  en  général,  est  une  heureuse  disposition 
de  1  ame  qui  nous  porte  à  faire  le  bien  et  à  éviter  le 
mal  ;  cette  disposition  salutaire  a  reçu  le  nom  <le 
vertu,  qui  signifie  courage,  force,  et  vous  savez  par 
expérience,  chrétiens  qui  m'écoutez,  combien  l'homme 
en  a  besoin  pour  lutter  contre  le  penchant  qui 
pousse  au  mal  la  nature  corrompue.  Appliqué  à  la 
foi  le  nom  de  vertu  signifie  habitude,  inclination  à 
croire  aux  vérités  révélées. 

Sans  nous  arrêter  ici  à  la  distinction  naturelle- 
ment établie  entre  les  vertus  théologales,  qui  sont  la 
foi,  l'espérance  et  la  charité,  —  ainsi  nommées  parce 
qu'elles  ont  Dieu  pour  objet  immédiat,  —  et  les  ver- 
tus morales,  qui  regardent  spécialement  la  règle  de 
notre  vie  et  ne  se  rapportent  qu'indirectement  à  Dieu, 
sans  nous  occuper  même  de  la  différence  qui  existe 
entre  la  foi  infuse  que  l'enfant  reçoit  au  baptême  et 
la  foi  intelligente  et  active  de  l'adulte,  en  qui  plus 
tard  se  développe  par  l'exercice  ce  qui  n'était  qu'un 
germe  et  une  disposition  à  croire,  nous  dirons,  mes 
Frères,  que  la  foi,  telle  que  nous  l'avons  définie,  est 
une  vertu,  ou,  pour  parler  avec  certains  docteurs, 
une  lumière  répandue  dans  notre  âme,  qui  nous  fait 
connaître  l'existence  de  Dieu  et  adhérer  à  toutes  les 
vérités  révélées  que  l'Église  propose  à  notre  croyance. 
Je  n'ai  pas  besoin  de  vous  dire  qu'on  entend  par 
Révélation  l'ensemble  des  vérités  que  Dieu  a  daigné 
nous  faire  connaître  par  Moïse,  par  les  prophètes,  et 
enfin  par  Jésus-Christ,  son  fils  ;  que  ces  vérités 
saintes,  nous  devons  les  admettre,  quand  même 
nous  ne  les  comprendrions   pas,,.  Nul  d'entre  vous 

T.  11!.  % 
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nïsnore,  en  effet,  mes  Frères,  que  parmi  les  vérités 
divinement  révélées,  il  en  est  qne  nons  comprenons 
et  d'autres  qui  sont  inaccessibles  à  notre  pauvre  in- 
telligence :  ainsi  tout  le  monde  (omprend  qu  il  existe 
un  Dieu  créateur  de  l'univers,  que  nous  avons  une 
âme,  et  qu'il  est  une  autre  vie  pour  la  récompense 
des  bons  et  la  punition  des  méchants  ;  mais  nous  ne 
saurions  comprendre  le  mystère  de  la  Sainte-Trinité, 
l'union  de  notre  âme  avec  notre  corps,  et  pourtant 
tontes  ces  vérités  doivent  nous  être  sacrées  et  nous 
•levons  les  admettre  les  unes  comme  les  autres. 

La  foi,  disons-nous  encore,  est  une  vertu  surnatu- 
lelie,  c'est-à-dire  un  don  qui  nous  vient  du  ciel  et 
r.on  de  la  terre,  un  don  purement  gratuit,  que  nous 
ne  saurions  mériter  ni  dignement  reconnaître  et  qui 
ne  consiste  point  en  avantages  mntériels  et  humains, 
comme  la  santé,  la  richesse,  la  beauté,  le  pouvoir,  le 
talent  mais  en  avantages  cTun  ordre  supérieur,  qui 
sont  le  trésor,  l'aliment  de  notre  âme  et  se  rappo.tent 
à  son  éternelle  destinée. 

C'est  une  vertu  qui  nous  engage  à  croire  ferme- 
ment, c'est-à-dire  sens  balancer,  sans  hésitation, 
sans  crainte  de  nous  tromper,  assurés  que  nous 
sommes  de  l'objet  de  notre  foi,  plus  que  si  nous 
avions  vu  de  nos  yeux,  touché  de  nos  mains,  en- 
tendu de  nos  oreilles...  Que  de  fois  en  effet  les  sens 
ne  nous  ont-ils  pas  trompés?  Ne  sommes-nous  pas 
tous  les  jours  obligés  de  réformer  leurs  jugements, 
et  pour  les  choses  les  plus  simples  et  les  plus 
usuelles?  -  Mai.  quand  il  s'agit  des  vérités  delà 
religion,  mes  Frères,  douter  serait  un  crime  :  U  faut 
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que  le  chrétien,  dès  qu'il  a  dit  :  je  crois,  soit  si  per- 
suadé de  l'objet  de  sa  croyance,  si  convaincu  qu'en 
suivant  l'Église  il  ne  peut  errer,  si  assuré  d'arriver 
au  port  sur  la  barque  de  Pierre,  qu'il  soit  prêt  à  tous 
les  sacrifices  plutôt  que  ue  l'abandonner,  et  à  écrire, 
è'ii  le  fallait,  son  Credo  avec  son  sang,  comme  le 
vaillant  confesseur  dont  je  vais  en  deux  mots  vous 
raconter  l'histoire. 

C'était  saint  Pierre  le  dominicain,  surnommé  le 
martyr.  Dans  son  enfance,  il  avait  fréquenté  l'école 
de  Vérone  en  Italie,  et  s'était  constamment  fait  re- 
marquer par  son  amour  de  l'étude  et  la  pénétration 
de  son  esprit. 

Un  jour  qu'il  revenait  de  l'école,  un  de  ses  oncles 
qui  était  manichéen  eut  la  curiosité  de  lui  demander 
ce  qu'on  lui  apprenait  en  classe. 

Il  le  prend  sur  ses  genoux  et  se  met  à  le  caresser, 
puis  l'interroge  en  lui  tenant  familièrement  la  main  : 
—  voyons,  mon  petit  ami,  lui  dît-il,  qu'as-tu  retenu 
de  la  hçon  d'aujourd'hui? 

—  Ah  î  de  fort  belles  choses,  répond  l'enfant  avec 
la  naïveté  de  son  âge,  on  nous  a  fait  apprendre  le 
Credo  :  voyez,  je  le  sais  tout  par  cœur  :  Je  crois  en 
Dieu  le  ])èie  toul-puitsaut,  créateur  du  ciel  et  de  la 
terre,  et  en  Jé*us-Christ,  son  fils... 

—  Et  j-ais-tu,  interrompit  l'oncle  avec  impatience, 
car  il  vo>ait  déjà  le  fiuit  de  l'éducation  chrétienne 
que  son  frère  s'obstinait,  en  dépit  de  ses*  instances, 
à  taire  donner  à  son  fils,  sais-tu  bien  ce  que  tout  cela 
vtut  due? 

—  Sans  doute  que  je  le  sais  !  fît  l'enfant,  qui  fixa 
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son  oncle  avec  assurance  :  créateur  du  ciel  et  de  la 
terre,  cela  veut  dire,  que  Dieu  a  fait  toutes  choses  de 
rien,  par  sa  seule  parole;  c'est  lui  qui  a  fait  le  so- 
leil, la  lune,  les  étoiles  ;  c'est  lui  qui  nous  envoie  la 
chaleur  pour  faire  pousser  les  plantes,  et  la  pluie 
pour  les  rafraîchir  ;  voilà  pourquoi  nous  devons 
l'adorer,  l'aimer... 

—  Bah  !  lui  dit  l'oncle  en  lui  fermant  la  bouche, 
il  ne  faut  pas  croire  ces  cnoses  là,  mon  petit;  l'on  te 
trompe,  vois-tu.  Cest  moi  qui  vais  te  dire  lavé- 
rite...  —  Et  là-dessus,  notre  instituteur  improvisé  se 
met  à  développer  à  cet  enfant  le  système  de  Manès 
et  à  lui  expliquer  la  création  par  l'opération  du  Bon 
et  du  Mauvais  Principe...  Vains  efforts  !  Soit  qu'il  ne 
comprît  pas,  ou  qu'il  ne  voulût  pas  comprendre, 
l'enfant  secouait  la  tête  et  revenait  toujours  à  son 
Credo. 

Plusieurs  fois,  l'hérétique  revint  à  la  charge,  mais 
toujours  en  pure  perte.  A  la  fin,  n'y  tenani  phi-,  il 
se  leva  tout  en  colère  et  sortit  de  la  chambre  en  li- 
vrant le  petit  rebelle  à  son  sens  réprouvé. 

Inutile  de  vous  dire,  mes  Frères,  que  l'enfant  gran- 
dit dans  ces  nobles  sentiments,  et  se  montra  pins 
tard  tel  qu'on  l'avait  vu  dans  un  âge  si  tendre.  Il 
entra  dans  Tordre  de  saint  Dominique,  et  fut  le 
ûéau  des  hérétiques,  surtout  des  Manichéens,  qui  com- 
mençaient à  se  répandre  en  Italie.  Us  jurèrent  sa 
perte;  et,  comme  ils  étaient  aussi  loches  que  mé- 
chants, ils  apostèrent  deux  scélérats  déterminés  qui 
devaient  l'attendre  sur  la  route  de  Corne  à  Milan. 
Quand  il   vint  k  passer,  l'un  des  assassins  s«  jeta 
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sur  lui  et  lui  déchargea  deux  coups  de  hache  sur  lu 
tête. 

Le  saint  martyr  ne  fut  pas  tué  sur  le  coup.  Il  eut 
la  force  de  se  relever,  de  pardonner  à  ses  meurtriers, 
et  se  mit  à  réciter  en  latin,  d'une  voix  mourante,  le 
Symbole  des  apôtres.  Puis,  comme  si  ce  n'était  point 
assez  de  cette  énergique  protestation  contre  la  doc- 
trine impie  qu'il  avait  toujours  abhorrée,  il  trempa 
son  doigt  dans  le  sang  qui  coulait  de  ses  blessures, 
et,  s'étant  affaissé  sur  lui-même,  il  se  mit  en  devoir 
d'écrire  le  Symbole  sur  la  terre. 

Mais  il  en  avait  à  peine  tracé  le  premier  mot  : 
Credo,  que  ses  assassins  furieux  Tache vèrent  à  coups 
de  poignard. 

Ce  soint  martyr  de  la  foi  rendit  sa  belle  âme  à 
Dieu  le  G  avril  1252. 

Ainsi,  mes  Frères,  pour  en  revenir  à  notre  défla- 
tion, la  foi  est  une  vertu  surnaturelle,  qui  nous  porte 
à  croire  fermement,  généreusement  :  voilà  pour  la 
nature.  Son  motif  estla véracité  de  Dieu,  qui  ni  peut 
se  tromper  ni  nous  tromper. 

En  effet,  chrétiens,  Dieu  est  infiniment  sage  et  in- 
finiment bon.  A  ce  double  titre,  sa  parole  doit  nous 
être  plus  sacrée  que  si  tout  l'univers  lui  rendait  té- 
moignage... Bien  que  la  vérité  soit  une  et  qu'elle  ne 
soit  pas  plus  certaine  dans  la  bouche  dt„  Dieu  q  e 
dans  la  bouche  de  l'homme,  il  y  a  toujours  entre  la 
parole  divine  et  la  parole  humaine  cette  énorme  diffé- 
rence que,  quand  l'homme  parle,  en  peut  craindre 
qu'il  ne  trompe  ou  ne  soit  trompé  ;  fût-il  le  plus  ins- 
truit,  le    plus  sincère  des  mortels,  il  est  wijet  à  Ter- 
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reur,  tandis  que  Dieu  est  la  vérité  par  essence  et  que 
sa  parole  engendre  la  certitude.  S'il  pouvait  se  trom- 
per, il  ne  serait  [dus  l'Etre  infii  iment  sage,  et  sa  bonté 
souveraine  serait  en  défaut  s'il  pouvait  nous  tromper; 
disons  le  mot,  bien  qu'il  jure  et  ne  soit  pas  français, 
Dieu  alors  se  détruirait  lui-même,  et  cesserait  d'être 
Dieu. 

L'autorité  de  Dieu,  sa  souveraine  véracité,  voilà 
donc  le  motif  de  notre  foi,  la  raison  suprême  devant 
laquelle  toute  intelligence  doit  s'anéantir. 

Mais  me  direz-vous  peut-être,  si  Dieu  a  daigné 
parler  aux  hommes,  ai-je  entendu  sa  sainte  parole  ; 
est  ce  à  moi  qu'il  a  manifesté  ses  décrets,  ses  volontés 
adorables  ? 

—  Non,  sans  doute,  au  moins  directement  :  il  fau- 
drait alors  un  miracle  pour  chaque  homme  en  par- 
ticulier :  mais  l'Église,  dont  la  divine  mission  nous 
est  démontrée,  et  dont  l'infaillibilité  ne  peut  laisser 
le  moindre  doute  dans  notre  esprit,  l'Église,  héri- 
tière et  dispensatrice  des  trésors  de  la  Rédemption, 
a  reçu,  elle,  directement  de  Dieu  le  pié  jeux  dé[  ôt 
de  la  parole  sainte  et  nous  l'a  fidèlement  iransmis, 
pur  de  tout  alliage,  et  sans  y  changer  un  iota  :  les 
explications  et  les  développements  que  la  parole  ré  • 
véiée  a  pu  recevoir  de  la  tradition  dans  le  cours  des 
âges  sont  acccssoiies  ou  de  puie  discipline,  et  ne 
toin  lient  point  le  fond  des  enseignements  divins. 
Aussi  devons-nous  respecter  les  décisions  de  l'Église, 
assuiés  que  nous  sommes  de  son  infaillibilité:  1É 
glise,  aucun  d'entre  vous  ne  l'ignore,  mes  Frères, 
ne  peut  pa  s   plus  errer   que  son  divin  fondateur  : 
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lorsqu'elle  parle,  c'est  l'Èsprit-Sairtî  qui  l'inspire, 
ou  plutôt  sa  parole  est  la  parole  même  du  Dieu,  qui 
lui  a  promis  d'être  avec  elle/usçi^à  l'a  consommation 
des  siècles  !. 

Voilà  pourquoi  l'autorité  de  l'Église  doit  nous  être 
aussi  sacrée  que  celle  de  Jésus-Christ  lui-même  : 
que  dis-je?  Ah  !  puisque  c'est  par  l'Eglise  que  nous 
avons  connu  Jésus-Christ,  nous  devrions,  si  c'était 
i  ossible,  avoir  encore  plus  de  vénération  pour  la 
î  arôlè  de  l'Église  que  pour  celle  de  Jésus-Christ,  sui- 
vant l'énergique  expiession  du  saint  docteur  qui  disait: 
je  ne  croirais  pas  même  à  l'Évangile  si  l'autorité  de 
l'Enlisé  n'était  le  garant  de  ma  foi  i  Ego  Evangelio 
non  crrdcrem,  nisi  me  calliolicœ  Ecclesix  commo- 
veret  auéloritàï  2. 

Mais  aussi  dès  que  l'Église  a  parlé,  mes  Frères, 
n'importe  l'organe  qui  nous  transmet  sa  parole,  que 
ce  soit  le  Souverain-Pontife  ou  notre  Évêque  ou  un 
simple  prêtre  de  village,  notre  devoir  est  de  nous  sou- 
mettre et  d'obéir,  car  c'est  vraiment  la  parole  de  Dieu 
que  nous  avons  entendue. 

Nous  lisons  dans  les  Actes  des  martyrs  un  exemple 
touchant  qui  vient  ici  fort  à  propos:  c'est  encore  un 
enfant  qui  va  nous  le  donner. 

Pendant  que  les  bourreaux  torturaient  saint  Ro- 
main, dicicre  et  martyr  à  Antioche,  parmi  la  foule  des 
spectateurs  se  trouvait  une  femme  qui  tenait  un  enfant 
dans  ses  bras. 

Cet  enfant,  qui  pouvait  avoir  trois  ans  et  savait  à 

1  Miuu.  xxvin,  20.  —  *  Au  g;  contra  ep.  manicfa. 
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peine  pailer,  suivait  néanmoins  avec  un  intérêt  au- 
dessus  de  son  âge  tous  les  incidents  de  la  terrible 
et  douloureuse  scène  qui  se  passait  devant  ses  yeux. 
Tout  à  coup,  agitant  ses  petits  bras,  il  s'écria  d'une 
voix  ferme  et  assurée  :  Jésus-Christ  est  le  vrai 
Dieu  ! 

Le  juge,  dont  le  siège  était  à  quelques  pas  de  là, 
se  tourna  vers  cet  enfant,  et  lui  demanda  d'une  voix 
irritée  :  qui  te  l'a  dit? 

—  C'est  ma  mère  1  répondit  l'enfant  sans  se  décon- 
certer. 

—  Et  qui  l'a  dit  à  ta  mère?  poursuivit  le  juge 
dont  la  colère  était  surexcitée  par  la  confusion  de  se 
voir  ainsi  bravé  par  un  enfant  devant  la  multitude  : 
qui  l'a  dit  à  ta  mère,  petit  insolent  que  je  vais 
châtier  ? 

—  C'est  D.eu  lui-même,  répliqua  l'enfant  :  et  je  me 
moque  de  vos  menaces  ! 

L'histoire  ne  dit  pas,  mes  Frères,  si  ce  jeune  héros 
fut  réellement  im  i.olé  avec  sa  mère  qui  lui  suggé- 
rait sans  doute  ses  réponses  ;  mais  avouez  qu'ils 
méritaient  d'obtenir  tous  deux  la  glorieuse  palme  des 
martyr^. 

Tels  sont  donc  les  motifs  de  notre  foi  ;  c'est  l'Église 
notre  mère  qui  nous  a  dit  ce  que  nous  erojons,  e( 
c'est  Dieu  qui  a  lévélé  à  notre  mère  toutes  les  vé.ués 
qu'elle  propose  11  votre  croyance 

Enfin,  mes  Frères,  quelles  sont  ces  vérités  révélées 
^qui  front  l'objet  de  notre  foi,  oj  sont-elles  contenues 
et  n'y  a-t-jl  que  l'Ecriture  et  l'Evangile  qui  renferment 
la  parole  de  Dieu? 
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Le  dépôt  de  la  parole  révélée  est  renfermé  dans 
l'Écriture  sainte  et  la  Tradition. 

Et  d'abord  dans  l'Écriture  sainte.  Vous  savez  tous, 
mes  Frères,  qu'on  désigne  sous  ce  nom  tous  h  s 
livres  de  l'Ancien  et  du  Nouveau  Testament,  dans 
les  juels  sont  expo?és  sur  Dieu,  la  chute  de  l'homme, 
sa  rédemption  par  les  souffrances  et  la  mort  du  Sau- 
veur, et  l'éternité  d'une  vie  à  venir,  les  plus  augustes, 
h»s  plus  sublimes  mystères  :  vous  en  récitez  tous  les 
j  >urs  l'admirable  résumé  dans  le  Symbole  des  apôtres, 
aussi  n'ai-je  pas  besoin  de  vous  les  rappeler  autrement 
que  par  un  simple  exposé. 

D'abord,  en  tête  de  toutes  les  vérités,  l'adorable 
mystère  d'un  Dieu  éternel,  infini,  souverainement 
parfait.  Dieu  unique  en  trois  personnes  égales  et  dis- 
tinctes :  le  Père,  le  Fils  et  le  Saint-Esprit  : 

Le  Père,  Dieu  tout- puissant  créateur  de  tout  ce 
qui  existe,  dont  la  providence  conserve  son  œuvre,  la 
gouverne  avec  une  souveraine  sagesse  et  dont  la 
justice  suprême  doit  un  jour  punir  le  vice  et  couron- 
ner la  vertu; 

Le  Fils,  Dieu  incarné  pour  la  rédemption  de  l'hu- 
manité coupable  souffrant  et  mourant  sur  une 
croix,  puis  sortant  victorieux  du  tombeau  et  remon- 
tant au  ciel,  après  avoir  laissé  sur  la  terre  douze 
apôtres  pour  continuer  son  œuvre,  qui  doit  durer 
jusqu'à  la  fin  des  temps,  jusqu'à  ce  qu'il  revienne, 
armé  de  sa  croix,  pour  juger  les  vivants  et  les 
morts  ; 

Le  Saint-Esprit,  Dieu  d'amour  répandu  comme 
une  vive  flamme  sur  les  premiers  prédicateurs  de  la 


130  PETITS    SERMONS 

sainte  parole,  animant  le  corps  des  .fidèles  et  renou- 
velant la  face  de  la  terre  i>ar  la  diffusion  de  l'Évan- 
gile 

Après  les  mystères  divins,  l'établissement  d'une 
Église  catholique  dispensatrice  infaillible  de  ladoctime 
/évélée  et  dépositaire  des  sacrements  de  la  loi  nou- 
velle, pour  remettre  les  péchés  et  étendre  à  toute 
créature  lïnesiimable  bienfait  de  la  rédempt  on. 

Dans  la  grande  société  des  enfants  de  Dieu,  la 
communion  des  saints,  c'est  à-dire  une  admirable 
solidarité  basée  sur  la  chai ité  chrétienne,  une  sainte 
communauté  de  giâccs  et  de  secours  qui  va  du  ciel 
à  la  terre  et  de  la  terre  au  purgatoire,  dont  les  âmes 
souffrantes  participent  ainsi  aux  prières  de  l'Église 
militante  de  la  terre,  et  aux  mérites  de  celie  qui 
triomphe  dans  les  cieux. 

Er.fin  le  degme  de  la  résurrection  des  morts  au  jour 
île  toute  justice,  après  lequel  Us  jouis  finiront  et  l'é- 
ternité seule  restera,  immuable,  infinie,  à  jamais  heu- 
reuse pour  ks  bons,  à  jamais  ma  heureuse  pour  les 
méchants... 

Voiià  en  résumé,  chrétiens,  les  pnncipales  vérités 
que  la  parole  révélée  propose  à  votre  croyance,  et 
qui  sont lobjet  de  notre  foi  :  mais  toute  vérité  n'est 
point  contenue  dans  l'Écrituie,  au  moins  explicite- 
ment. L'Église  divinement  établie  pour  nous  rompre 
le  pain  de  la  sainte  parole  et  nous  expliquer  le  sens 
si  souvent  mystérieux  des  livrei  sacrés,  a  reçu  des 
a{ô:res,  et  par  eux,  du  Sauveur,  des  instructions,  des 
règlements,  des  avis  qui  n'étaient  pas  écrits  avec  de 
l'encre  et  du  papier,  suivant  l'expression  de  l'apôtre 
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saint  Jean  *,  et  qui  se  sont  transmis  oralement  d'âge 
en  âge  par  les  pasteurs,  les  conciles,  les  pères  de  l'É- 
glise :  c'est  l'ensemble  de  ces  vèYiié*  non  écrites  par 
des  auteurs  inspirés,  mas  enseignées  par  l'Eglise, 
que  Ton  appelle  Tradition,  du  mot  latin  traclere,  qui 
signifie  livrer,  confier  de  la  main  à  la  main. 

Or,  mes  Frères,  les  vérités  qui  nous  sont  venues 
par  le  canal  de  la  Tradition  ne  doivent  pas  nous  être 
moins  saetées  que  celles  qui  sont  contenues  dans  la 
sainte  Écriture  :  c'est  le  même  Esprit  qui  les  a  ins- 
pirées et  elles  ont  toutes  le  même  but,  la  gloire  de 
Dieu  et  notre  sanctification.  Saint  Paul  exhote  les 
fidèles  à  demeurer  fe:mes  dans  les  traditions  qu  ils 
ont  apprises  soii  par  ses  paroles,  soit  par  sa  lettre  2; 
et  le  saint  concile  de  Trente  dit  en  propres  u  rmes 
que  «  la  \éiné  et  la  discipline  de  1  Église  catholique 
«  sont  comprises  tant  dans  les  iivi\s  sacrés  que  dans 
«  lts  traditions  qui  ont  été  reçues  de  la  bouche  de 
«  Jésus-Chiistmême  ou  de  ses  apôtres,  et  qui  se  sont 
«  conservées  et  tiansmises  jusqu'à  nous  par  une 
u  chaîne  et  une  suite  non  intenompue  ;î...  » 

Nous  n'en  finirions  pas  si  nous  voulions  rapporter 
'u  témoignage  des  anciens  Pères  qui  ont  parlé  dans  le 
m  e:ne  sens. 

Et  en  effet,  mes  Fiè;es,  il  y  a  une  foule  d'articles  de 
foi  qui  ne  sont  pas  consignés  dans  l'Éciiture,  et  que 
non*  ne  savons  que  par  la  Tradition  :  par  exemple, 
l'oi  !  Latiuii  de  donner  le  Baptême  aux  enfants  nou- 
ve*»u-nés,  la  validité  de  celui  que  confèrent  les  héié- 
Uqùe»   suivant  les   formes  présentes  {  ar  l'Église,  la 

1  UJuiiu.  U.  -  2  xi  Thés,  n,  14.  -  3  Cône.  Tnd.  o,  t. 
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confession  et  la  communion  pascale,  l'observation  du 
dimanche  au  lieu  du  samedi  .. 

Et  maintenant,  mes  Frère-,  que  vous  êtes  fixés  sur 
la  nature,  les  motifs  et  l'objet  de  la  foi,  vous  dirai- 
je  qu'elle  se  divise  en  foi  divine  et  foi  humaine,  sui- 
vant qu'elle  est  basée  sur  la  parole  de  Dieu  ou  le 
témoignage  des  hommes;  en  foi  habituelle  ou  infuse, 
qui  n'est  qu'une  prédisposition  à  croire,  et  foi  actuelle, 
qui  adhère  d'esprit  et  de  cœur  aux  dogmes  révélés  ; 
vous  d;rai-je  qu'il  y  a  la  foi  implicite,  qui  admet  en 
général  toutes  les  vérités  sans  distinction,  et  la  foi 
explicite,  qui  s'exerce  actuellement  sur  tel  ou  tel 
dogme,  sans  toutefois  exclure  les  autres  ;  vous  dirai- 
je  enfin  qu'il  faut  distinguer  la  foi  vivante  de  la  foi 
morte,  car  l'une  est  la  foi  des  justes,  animée  qu'elle 
est  par  la  grâce  sanctifiante  et  les  bonnes  œuvres, 
tandis  qne  l'autre  est  celle  des  pécheurs  qui  ont  perdu 
la  vie  de  la  grâce  en  perdant  la  charité,  pourvu  tou- 
tefois qu'ils  n'aient  pas  éteint  dans  leur  âme  le  divin 
Hambeau  de  la  foi  ? 

Non,  mes  Fières,  assez  de  définitions  et  de  dis- 
tinctions pour  aujourd'hui  ;  prions  seulement  le  Sei- 
gneur qu'il  daigne  ouvrir  de  plus  en  plus  notre  âme 
aux  salutaires  rayons  de  ce  flambeau  céleste,  qu'il 
nous  anime  d'une  sainte  ardeur  pour  marcher  à  sa 
divine  lumière  qui  nous  guide  et  nous  soutient  dans 
les  sentiers  de  la  vertu,  afin  qu'après  avoir  vécu, 
comme  le  juste,  de  la  vie  de  la  foi  sur  la  terre,  où 
nous  ne  voyons  que  l'ombre  et  l'image,  nous  allions 
un  jour  nu  ciel,  contemplera  jamais  l'ineffable  réalité! 
4  in  si  soi  -/// 
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SUK   LA  FOI.  —  SA    NÉCESSITÉ. 

Sine  fide  iwpossibilc  est  placere  Dec, 
Sans    l:i    fi-i,    impossible  de  plaire   il 
Dieu.  (Haebr.  xi,  6J 

ÎW>s  Frères,  permettez-moi,  en  commençant,  de 
\Qii5  iniie&ser  une  question  toute  simple,  et  répondez- 
moi  sans  détour  : 

—  Vous  est-il  jamais  arrivé  de  vous  poser  en  Uue 
de  vous-mêmes  et  de  vous  demander  sérieusement 
devant  Dieu  si  vous  avez  la  foi  ?  Je  ne  parle  pas  de 
cette  foi  vive  et  puissante  qui  enfante  les  prodiges,  et 
dont  le  Sauveur  a  dit:  Si  vous  en  aviez  seulement 
comme  un  grain  de  sénevé,  vous  transporteriez  les 
montagnes,  et  l'arbre  auquel  vous  ordonneriez  de 
s'arracher  du  sol  et  d'aller  se  transplanter  dans  la 
mer  obéirait  à  l'instant  ;  non,  mes  Frères,  je  parle  de 
cette  foi  ordinaire  qui  paraît  dans  les  actions,  les  dis- 
cours, la  vie  journalière  du  vrai  chrétien  ;  vous  êtes- 
vous,  en  un  mot,  soumis  à  cet  examen  que  recom- 
mandait l'Apôtre  aux  fidèles  de  l'Église  de  Corinthe, 
quand  il  leur  disait  :  voyez  si  vous  êtes  dans  la  vraie 
loi,  examinez-vous  vous-mêmes,  tenta  te  vosmcUpsus 
si  cstis  in  flde  ;  ipsi  vos  probate l. 

Mes  Frères,  combien  d'entre  vous  m'ont  déjà  ré- 
pondu au  fond  de  leur  conscience  :  hélas  1  si  le  juste 
vil  de  la  foi'2,  quesuis-je  devant  Dieu,  et  quelle  exis- 

1  11,  Cor.  xrir,  5.  -  *  Galat.  in,  11. 
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tence  est,  la  nvonn»  !  Ah!  jus  uuci  rion  eetlrm^hi  j» 
n'ai  pas  vécu  de  la  vie  du  juste,  mais  je  n'ai  ù  eu  e 
pas  vécu  en  homme  ;  ma  vie  a  été  celle  de  l'animai 
sans  raison  ! 

Et  pourtant  il  ne  faut  pas  nous  le  dissimuler,  chré- 
tiens, ce  n'est  pas  seulement  le  juste  qui  ticit  vivre 
de  la  vie  de  la  foi,  c'est  le  chrétien  quel  qu'il  soit, 
c'est  même  l'homme  raisonnable,  sans  quoi  ils  vivront 
aussi  bien  l'un  que  l'autre  de  la  vie  de  la  brute  :  ce 
n'est  point  ici  le  cas  de  prouver  le  dernier  membre 
d'une  proposition  cent  fois  démontrée,  et  dont  d'ail- 
leurs personne  ici  ne  doute  ,  la  foi  est  l'aliment  de 
notre  âme  comme  le  pain  matériel  est  la  nourriture 
de  notre  corps  ;  mais  tous  les  hommes  sont-ils  égale  - 
ment  tenus  de  s'en  nourrir  ?  quand  y  sommes-nous 
plus  strictement  obligés  ?  et  cette  obligation  est-elle 
giave  ?  en  d'autres  termes  la  foi  est-elle  nécessaire?  à 
qui  l'est  elle  davantage  ?  que  devons-nous  croire  et 
quand  sommes-nous  tenus  de  produire  des  actes  de 
foi  ?  c'est  ce  que  nous  allons  examiner  aussi  briève- 
ment que  possible  :  et  d'abord  nécessité  de  la  foi. 

Mes  Fi  ères,  y  aurait-il  parmi  vous  quelqu'un  de 
ces  chrétiens  de  la  tolérance  et  du  progrès  —  ces 
gens-là  se  fourrent  partout  !  —  quelqu'un  de  ces 
chrétiens  accommo  lants  qui  se  scandalisant  de  la 
célèbre  maxime,  fwrs  :/■;  l' Eglise  point  de  salai? 

Cette  maxime  pourtant  si  juste  et  si  naturelle,  qui 
a  tant  fait  crier  l'impiété  voltairienne,  n'a  besoin  q  iç 
d'être  expliquée  raisonnablement  pour  être  admise 
de  tout  le  monde,  de  ceux  \\  u  ê  nés  ju'eUe  a  le  plus 
jetés  hors  de  leurs  ;.'onds  ;  elle  signifie   qu'il  faut  être 


de  la  famille  pour  avoir  droit  à  l'héritage,  qu'il  faut 
s'apptocher  du  feu  pour  se  chauffer,  de  la  table  pour 
manger,  et  qu'on  ne  monte  pas  au  ciel  en  prenant  le 
chemin  de  l'abîme. 

Est-ce  clair,  mes  Fières  ?  sentez-vons  l'équité  d'une 
maxime  que  certains  rêveurs  ont  trouvée  si  sombre, 
si  cruelle,  mais  dont  l'explication  va  venir,  et  faut-il 
vous  prouver  par  de  longs  raisonnements  la  nécrs  - 
site  d'avoir  la  foi  pour  posséder  les  biens  que  procure 
la  foi  ? 

Non,  sans  doute,  aussi  ne  vous  répéterai-je  pas 
cette  sentence  du  divin  Maître  :  celui  qui  croira  sera 
sauvé,  celui  qui  ne  croira  pas  sera  condamne1,  ni  ces 
paroles  de  mon  texte  :  sans  la  foi,  il  est  impossible 
de  plaire  à  Dieu  et  de  le  posséder  :  car  le  premier 
pas  que  nous  faisons  vers  lui  est  de  croire  quil 
(xisle,  et  qu'il  recompensera  ceux  qui  le  cherchent 
avec  un  cœur  pur  2. 

Mais  malheur  à  ceux  qui  ne  le  cherchent  pas  et 
qui  ferment  volontairement  les  yeux  h  la  lumière  ! 
Malheur  à  ces  hommes  charnels  qui  ne  pensent  ni 
à  Dieu  ni  à  leur  âme,  et  qui,  contents  de  vivre  et  de 
mourir  comme  la  brute,  jouissent  des  biens  du 
temps  sans  s'occuper  de  ceux  de  l'éternité  !  Laissons- 
les,  ceux-là,  mes  Frères,  ou  plutôt  gémissons  sur 
leur  aveuglement,  qui  n'est  pas  moins  lamentable  que 
celui  de  Jérusalem,  sur  qui  pleura  le  Sauveur  :  car  si 
Tyr  et  Sidon  avaient  reçu  la  moitié  des  giâces  dont 
Dieu  les  a  favorisées,  elles  eussent  expié  leur»  iniquités 

1  Marc,  xvi,  16.  -  a  Hœbr.  xi,  2. 


136  PETITS   SERMONS 

dans  les  cilices  et  la  cendre  :  au-si  ieui  sort,  au  ^rand 
jour,  sera-t-il  plus  terrible  que  celui  de  Sodome  et  de 
Gomorrhe  *. 

Ici  se  présentent  deux  questions  de  la  plus  haute 
importance  :  à  qui  s'adresse  Tordre  formel.de  croire, 
et  quelles  sont  les  vérités  dont  la  croyance  est  néces- 
saire au  salut  ? 

Vous  le  savez,  mes  Fières,  tout  le  monde  est  ap- 
pelé à  la  foi,  bien  que,  par  une  disposition  provi- 
dentielle pleine  de  mystère,  mais  toujours  adorable, 
tout  le  monde,  par  le  fait,  n'y  parvienne  pas.  Q';e  de 
pauvres  populations  n'ont  pu  entrevoir  la  lum;èse 
île  lÉvangile  !  Combien  dorment  encore  à  l'ombie  de 
la  mort  sans  que  leur  ignorance  puisse  leur  eue 
imputée  ! 

Et  voilà  justement  les  malheureux  dont  l'impiété 
déplore  hypocritement  la  destinée,  quand  elle  crie  au 
fanatisme,  à  l'intolérance,  devant  la  maxime  :  hors  de 
l'Église  point  de  salut!  comme  si,  sous  un  Ditu 
juste  et  bon,  quelqu'un  pouvait  êlre  tenu  à  l'impos- 
sible et  fatalement  condamné  à  périr  ;  comme  si  ce 
•  n'était  pas  un  blasphème  horrible  que  d'oser  avancer 
que  Dieu  punira  une  i-norance  et  des  erreurs  dont  on 
est  innocent  ! 

Non,  non,  chrétiens,  ce  n'est  point  à  ces  pauvres 
aveugles  de  naissance  que  s'adresse  la  maxime  tant 
calomniée  :  il  n'y  aura  d'exclus  du  salut  que  ceux 
qui  sont  sortis  du  sein  de  l'Église  ou  n'ont  pas  voulu 
y  entrer,  et  cela,  en  dépit  de  leur  conscience  et   de 

«  Luc.  x,  12. 
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la  divine  lumière  qu'ils  avaiènl  entréviiu  .  n  »«';..  mut 
de  dami.é  que  le  misérable  qui  s'est  obstiné  à  leimer 
les  yeux,  pour  pouvoir  faire  le  mal  plus  à  l'aise  et 
pécher  sans  remords. 

Quant  à  ceux  qui  ignorent  invinciblement  les 
saintes  vérités  de  la  foi,  leurs  erreurs  ne  leur  seront 
pas  imputées.  Dieu  n'est  pas  un  maître  dur  et  impi- 
toyable qui  s'attende  à  recueillir  où  il  n'a  point  semé  ; 
sa  justice  ne  nous  demande  compte  que  du  talent 
que  nous  confia  sa  bonté  paternelle  ;  aussi,  nous  dit 
saint  Thomas,  tout  homme  qui  se  conduit  d'après  les 
lumières  de  la  loi  naturelle  que  nous  apportons  tous 
en  naissant,  celui-là,  quelle  que  scit  sa  religion,  fût-il 
mahométan  lut-il  idolâtre,  est  naturellement  cilié- 
tien:  et  Dieu  ferait  un  miracle  pour  l'éclairer;  il  en- 
verrait un  ange  sur  la  terre  plutôt  que  de  laisser 
périr  un  homme  qui,  toute  la  vie,  se  serait  trompé  de 
bonne  foi  :  cette  consolante  persée,  la  plus  conforme 
à  la  doctrine  de  l'Église  et  à  la  miséricordieuse  bonté 
du  Seigneur,  doit  nous  rassurer  sur  le  sort  des  géné- 
rations écoulées  avant  le  Messie  et  des  peuplades 
lointaines  que  n'ont  pas  encore  évangélisées  nos 
missionnaires:  mais  dhons-le  aussi,  cette  pensée  est 
bien  de  nature  à  nous  faire  trembier  pour  1  étemel 
avenir  de  ces  indignes  chrétiens,  hélas  !  en  si  grand 
nombre,  sur  lesquels  brille  inutilement  le  divin  (lam- 
beau de  l'Évangile,  et  qui,  portant  sur  leur  front,  dans 
l'indélébile  caractère  de  leur  baptême,  le  gage  et  Tan- 
nonce  de  leur  foi,  agissent,  parlent  et  pensent  même 
en  vrais  incrédules  ! 

Et  savez-vous  ce  qu'ils  disent,  mes  Frères,  pour  se 
t.  m.  8 
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donner  une  contenance  et  se  tranquilliser  dans  leur 
vie  animale  et  sans  foi  ? 

—  Peu  vous  importe  ce  que  je  crois  ou  ne  crois 
pas,  pourvu  que  je  sois  honnête  homme  ! 

—  A  la honne  heure!  leur  répondrai-je,  il  m'importe 
en  effet  assez  peu  que  vous  ayez  ou  n'ayez  pas  la  foi, 
c'est  votre  affaire  et  non  la  mienne;  vous  le  sentirez 
un  jour,  mais  trop  tard  :  quant  au  brevet  d'honnête 
homme  que  vous  vous  décernez,  et  que  nous  vous 
accordons  sans  peine,  permettez-moi  de  vous  faire 
l'énergique  réponse  que  tout  le  monde  connaît  ;  elle 
est  de  saint  François  de  Sales,  qui  ayant  demandé  à 
un  mauvais  chrétien  de  son  diocèse  quelle  était  sa 
foi  : 

—  Monseigneur,  je  suis  honnête  homme!  lui  dit- 
il  d'un  air  suffisant,  en  appuyant  sur  les  derniers 
mots. 

—  Ah  !  fit  le  saint  avec  un  amer  sourire  et  sur  le 
même  ton,  vous  êtes  honnête  homme^  c'est  fort  bien  : 
aussi  ne  serez-vous  pas  pendu  sur  la  terre,  mais 
prenez-y  garde,  mon  ami,  si  vous  n'êtes  qu'honnête 
homme,  quand  vous  avez  promis  au  baptême  d'être 
en  même  temps  un  bon  chrétien,  vous  risquez  de 
passer  un  fort  mauvais  quart  d'heure  au  jugement  de 
Dieu  î 

Oui,  malheur,  mes  Frères,  à  celui  qui  se  fait  un  jeu 
de  sa  foi,  malheur  à  celui  qui  l'abandonne  '  il  se  ré- 
prouve d'avance,  en  quelque  sorte,  et  se  ferme  toute 
voie  de  retour  ! 

Par  ce  que  nous  venons  de  dire,  vous  pouvez  déjà 
comprendre  que  m  tout  le  monde  est  appelé  a  la  foi, 
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tous  ne  sont  pas  rigoureusement  tenus  de  professer 
le  même  symbole  :  il  ne  sera  demandé  à  celui  qui 
n'a  pu  s'instruire  des  saintes  vérités  de  la  religion 
d'autre  profession  de  foi  que  celle  qui  résulte  de  la 
notion  du  bien  et  du  mal  et  des  premiers  principes 
de  la  loi  naturelle,  par  exemple,  la  croyance  à  un 
Dieu  créateur  qui  doit  punir  le  crime  et  récompen- 
ser là  vertu,  à  l'immortalité  de  l'âme,  à  l'existence 
d'une  autre  vie.  Mais  ii  en  est  bien  autrement  des 
chrétiens  :  ayant  plus  reçu  du  Ciel,  ils  sont  tenus  à 
une  profession  de  foi  plus  étendue.  Je  ne  parle  point 
des  enfants  et  de  ceux  qui  n'ont  pas  atteint  l'âge  de 
raison  la  foi  habituelle  ou  infuse  qu'ils  ont  reçue 
avec  la  grâce  du  baptême  suffit  à  leur  salut,  s'ils 
viennent  à  mourir  avant  d'avoir  péché  ;  je  parle  des 
adultes,  qui  doivent  croire  en  général,  et  d'une  foi 
implicite,  toutes  les  vérités  que  i'Église  croit  et  en- 
seigne ;  mais  il  n'est  pas  nécessaire  qu'ils  fassfent  un 
acte  de  foi  sur  toutes  les  vérités  de  la  religion,  et  sur 
chaque  dogme  en  particulier;  à  l'exception  des  grands 
mystères  qu'un  chréien  ne  peut  ignorer  sans  crime, 
la  lu  implicite  et  générale  suffit  au  commun  des 
fidèles. 

Et  pour  entrer  dans  quelques  détails,  vous  êtes 
tenus,  mes  Frères,  de  croire  d'une  foi  explicite  et 
actuelle  l'existence  de  Dieu,  l'immortalité  de  l'âme 
et  la  vie  future  ;  car  ce  que  Dieu  est  en  droit  d'exiger 
d'un  païen,  d'un  sauvage,  qui  n'a  été  instruit  que 
par  la  lumière  naturelle,  il  l'exige  a  plus  forte  raison 
du  chrétien  préparé  par  le  baptême  aux  sublimes 
enseignements    d&  l'Évangile  :  vous  devez  de  plus, 
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croire,  et  d'une  foi  non  moins  explicite  et  actuelle,  les 
trois  grands  mystères  de  la  Sainte-Trinité,  de  lTncar 
nation  et  de  la  Rédemption:  je  dis  les  croire  de  néces- 
sité de  moyen,  et  sous  peine  de  damnation. 

Ce  n'est  pas  tout  :  il  est  d'autres  vérités  que  vous 
devez  savoir  et  croire,  au  moins  en  substance,  mais 
seulement  de  nécessité  de  précepte  :  par  exemple, 
toutes  les  vérités  contenues  dans  le  symbole  des 
Apôtres,  l'Oraison  dominicale,  les  commandements 
de  Dieu  et  de  l'Église  ;  ce  qui  concerne  les  Sacre- 
ments que  vous  êtes  dans  l'obligation  de  recevoir, 
surtout  la  Pénitence  et  l'Eucharistie,  le  dogme  sacré 
de  la  présence  réelle...  non  que  tous  les  chrétiens 
soient  obligés  d'avoir  à  cet  égard  des  connaissances 
également  étendues,  mais  chacun  doit,  sous  peine 
de  péché,  posséder  cette  science  salutaire  à  un  cer- 
tain degré  qui  se  mesure  à  l'intelligence  qu'il  a  reçue 
du  Ciel. 

Enfin,  mes  Frères,  quand  devons-nous  produire 
des  actes  de  foi  ?  —  Je  pourrais  répondre  :  toutes  les 
fois  que  l'on  en  sent  le  besoin,  et  ce  besoin,  nous 
devrions  le  sentir  toujours  :  la  foi  étant  l'aliment  sur- 
naturel de  notre  âme,  et,  comme  l'a  dit  saint  Jean 
Chrysostôme,  le  principe  sacré  de  sa  force  et  de  ses 
vertus,  il  faudrait  qu'elle  allât  y  puiser  sans  cesse, 
c  t  par  attrait,  avec  bonheur,  en  sorte  qu'on  pût  dire 
de  nous  comme  du  juste  ;  il  vit  de  la  foi,  ex  fuie  vi- 
vit  ;  mais  hélas  !  pauvre  esclave  de  ce  qui  se  voit,  se 
compte  et  se  pèse,  l'homme  ne  sait  plus  vivre  de  la 
vie  de  l'âme... 

Il  lui  en  coûte  de  s'élever  au-dessus  de  la  matière 
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et  des  sens  :  pour  le  détacher  de  la  terre  et  le  faire 
rentrer  dans  le  noble  domaine  des  ch  ses  du  salut,  il 
faut  un  ordre  ;  il  faut  des  menaces  pour  l'obliger  à 
embrasser  de  temps  en  temps  du  regard  le  splendide 
horizon  de  son  immortel  avenir...  Eh  bienl  voici  des 
principes,  mes  Frères,  voici  la  loi  qui  vous  force  à 
croire,  en  attendant  que  nous  vous  rappelions  celle 
qui  vous  force  à  espérer,  celle  qui  vous  force  à  aimer 
le  Seigneur  et  votre  prochain  !  Il  sera  dit  que  l'homme 
est  tellement  déchu  qu'il  a  fallu  lui  faire  un  ordre,  un 
devoir  rigoureux  de  ce  qui  le  console  et  le  rend  heu- 
reux, même  dès  cette  vie  ! 

1°  On  est  tenu  de  faire  un  acte  de  foi,  au  moins 
implicite,  sur  toutes  les  vérités  de  la  religion,  dès 
que  Ton  est  parvenu  à  1  âge  de  raison,  et  que  l'on 
commence  à  connaître  et  à  comprendre  son  caté- 
chisme ; 

2°  Lorsqu'on  est  tenté  contre  la  foi,  qu  il  survient 
des  doutes  dans  \otre  esprit  sur  une  véiité  qui  fait 
partie  du  Symbole,  il  faut  à  l'instant  faire  un  acte  de 
foi  sur  cette  vérité,  autant  pour  dissiper  le  doute  plus 
ou  moins  coupable  qui  vous  obsède,  que  pour  en 
obtenir  le  pardon,  si  vous  y  aviez  consenti  ; 

3°  Vous  devez  encore  faire  un  acte  de  foi  lorsque 
la  gloire  de  Dieu  et  l'honneur  de  la  religion  lexigent; 
surtout  si  l'on  était  tenté  de  rougir  de  sa  croyance... 
—  Que  voulez-vous,  mes  Frères?  Le  siècle  des  ty- 
rans et  des  persécutions  est  passé,  sans  doute,  et  nul 
d'entre  vous,  que  je  sache,  ne  se  trouve  dans  la  né- 
cessité de  choisir  entre  l'apostasie  et  le  martyre  :  mais 
fci  Ls  N:ron  et  les  Diorletkn  sont  morts,  il  est  en- 
îj    u.  H 
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pore  de  par  le  monde,  et  trop  souvent  près  de  vous, 
de  petits  tyranneaux,  qui,  vous  voyant  sur  le  point 
d^  remplir  un  devoir,  vous  lancent  un  sarcasme  et  un 
souri:  3  dédaigneux  pour  vous  effrayer,..  «*  Oh! 
alors,  mon  Frère,  c'est  alors  qu'il  faut  s'armer  de 
courage  et  affronter  le  respect  humain,  ce  lâche  res- 
pect humain  qui,  de  jour  en  jour,  passe  heureuse- 
ment de  mode,  tué  enfin  par  le  ridicule,  mais  qui 
ne  laisse  pas  de  faire  encore  bien  des  victimes,  sur- 
tout dans  nos  villages...  de  grâce,  mon  Fière,  que 
nen  ne  vous  arrête  en  face  du  devoir  ;  souvenez -vous 
de  la  vieille  maxime  de  nos  pères  :  fais  ce  que  dois, 
advienne  que  pourra,  —  Que  dis  je?  Ah  !  vous  êtes 
chrétiens  avant  detre  Français;  songez  à  la  tenible 
menace  de  l'Homme-Dieu  qui  doit  rougir  devant  son 
Père  du  lâche  qui  aura  rougi  de  lui  devant  les 
hommes,  et  dites-moi  si  vous  a;mez  mieux  affronter 
un  tel  malheur  que  le  pitoyable  rire  d'un  fat  qui  n'ose 
vous  imiter,  ou  d'un  libertin  qui  ne  vous  tourne  en 
ridicule  que  paice  que  votre  conduite  est  la  condam- 
nation de  la  sienne  ; 

4°  Enfin,  c'est  lorsqu'on  est  en  danger  de  mort 
que  l'on  doit  surtout  renouveler  souvent  des  actes  de 
foi  vive  et  ardente  :  c'est  surtout  lorsqu'elle  est  sur 
le  point  de  contempler  la  réalité,  que  notre  âme  doit 
se  repaître  de  l'image,.,  de  cette  image  précieuse 
qui  fut  la  consolation  de  son  exil,  et  dont  l'aspect 
enflamme  son  amour,  anime  ses  soupirs  et  lui  fait 
souhaiter  les  ailes  de  la  colombe  pour  s'envoler  dans 
le  sein  de  son  bien-aimé  !  Oh  !  oui,  chrétiens,  si  ja- 
mais notre  foi  doit  être  vive  et  fervente,  c'est  bien  4 
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l'heure  suprême  où  tout  ce  qui  sur  la  terre  avait 
captivé  notre  âme  va  nous  dire  adieu,  où  notre  cœur 
vide  désormais  de  tout  amour,  de  toute  préoccupa- 
tion terrestre,  sent  le  besoin  de  s'attacher  à  quelque 
chose  de  stable,  et  de  voir  une  blanche  étoile  briller 
u  l'horizon  de  son  éternité  l 

Cette  étoile,  c'est  vous,  ô  Seigneur  !  vous,  l'auteur 
ei  le  consommateur  de  notre  foi,  vous  le  seul  ami 
qui  ne  nous  abandonniez  jamais,  cest  votre  beau 
ciel,  ce  sont  vos  anges  et  vos  élus,  c'est  un  Doids 
immense  de  gloire  et  d'éternel  bonheur  !  —  Et  qui 
n'éprouverait  le  besoin  de  croire  en  ce  moment  so- 
lennel, où  plus  que  jamais  notre  foi  est  la  mesure 
de  notre  espérance,  et  notre  espérance  en  vous, 
"boi!  .lésus,  le  gage  de  votre  miséricordieuse  ten- 
dresse ! 

Oh!  faites-nous  bien  sentir  la  nécessité  de  croire, 
de  répéter  souvent  ces  actes  de  foi  divine  qui  élèvent 
notre  à'ne,  la  nourrissent,  de  son  véritable  aliment  et 
font  monter  notre  cœur  au  ciel,  où  est  notre  trésor! 
Pénétrez-nous  tellement  du  besoin  de  croire  en  vous, 
à  votre  sainte  parole,  à  notre  mère  l'Église  romaine, 
que  nous  nous  reprochions  comme  un  crime,  comme 
une  espèce  de  suicide,  de  passer  plusieurs  jours  sans 
nous  repaître  de  ce  céleste  el  vivitiant  souvenir  ! 

Oui,  Seigneur,  nous  croirons,  et  nos  œuvres  ren- 
dront témoignage  de  notre  foi  ;  puisse-t-elle,  cette 
foi  bénie,  être  notre  force  dans  les  combats,  nctre 
consolation  d.,:,s  nos  chagrins,  notre  refuge  dans 
le  péril,  notre  soutien  dans  la  vie,  notre  espoir  à 
l'heure  de  la    mort,    et,   par  delà  la  tombe,  dispa- 
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raître  comme  un  voile  à  nos  regards,  devant  l'ai- 
mable et  ravissante  beauté  du  Roi  des  roisl  Ainsi 
soit  il  ! 


DOUZIÈME  SERMON. 

SUR    LA    FOI.     —    CONDITIONS. 

Ostende  ex  operibus  fidem. 
Montrez  votre   foi  par   vos  œuvres. 
(Jacob,  n,  48.) 

Mes  Frères,  avez-vous  jamais  lu  attentivement  l'é- 
pître  catholique  de  l'apôtre  saint  Jacques?  C'est  \m 
véritable  traité  de  théologie;  et  le  protestantisme  ;i 
prudemment  fait  de  la  rayer  de  sa  Bible,  car  elle  est 
d'un  bout  à  l'autre  la  condamnation  de  la  plus  fu- 
neste de  ses  erreurs,  la  justifleation  par  la  foi  sans 
les  œuvres. 

La  foi  ?ans  les  œuvres!  mais  n'est-ce  pas  juste- 
ment le  contre-pied  d-  l'Évangile;  avoir  la  foi  sans 
les  œuvres  n'est-ce  pan  posséder  un  arbre  qui  ne 
poi te  aucun  fruit?  N'est-ce  pas  contempler  dans  un 
miroir  son  visage  naturel  et  l'oublier  l'instant  d'a- 
près ?  Que  dis-je?  Ah  !  séparer  la  foi  des  œuvres,  c'est 
la  fner,  suivant  l'énergique  expression  de  i'apôtre  : 
Il  des  sine  opérions  m  or  tua  est  K 

Aussi,  mes  Frères,  de  même  que  tous  ceux  qui 
disent  :  Seigneur,  Seigneur,  n'cnireiontpas  dans  le 
uyitume  du  ciel  2,  tous  ceux  qui  se  vantent  d'avoir 
la  fui  n'en  obtiendront  pas  1 1  courts  me  :  il  n'y  aura  dk 

*  jacoli.  il,  26,  —  2  Mutii.  vu.   %ïi 
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sauvé  que  celui  qui  croit  comme  le  juste,  et  dont  la 
foi  est  revêtue  des  trois  conditions  qui  la  rendent 
méritoire  :  ce  sont  la  docilité,  la  constance  et  la  gé- 
nérosité ;  le  développement  de  ces  trois  pensées  sera 
*e  sujet  de  ce  court  entretien. 

Et  d'abord,  la  docilité.  —  Qu'est-ce  à  dire,  mes 
Frères,  et  comment  notre  foi  peut-elle  avoir  ce  pre- 
mier caractère  qui  constitue  devant  Dieu  son  princi- 
pal mérite?  —  C'est  lorsqu'elle  admet  humblement, 
promptement,  sans  restriction,  sans  arrière-pensée, 
avec  la  simplicité  d'un  petit  enfant,  les  véiités  qui 
lui  sont  proposées  par  l'Église,  organe  infaillible  dont 
Dieu  se  sert  pour  nous  manifester  ses  volontés  ado- 
rables. 

—  Je  dis  humblement,  car  notre  devoir,  quand 
Dieu  parle,  est  d'imposer  silence  à  notre  orgueilleuse 
raison,  de  nous  soumettre  et  d'adorer  dans  un  saint 
respect  au  souvenir  de  notre  bassesse  et  de  nos  ini- 
quités. 

—  Je  dis  promptement  et  sars  balancer,  car  Dieu 
est  habitué  à  l'obéissance  de  l'éclair,  il  a  fait  dc> 
esprits  de  feu  les  ministres  de  sa  parole,  et  rien  r<e 
l'olïense  comme  les  lenteurs,  les  hésitations  de 
l'homme  à  lui  faire  hommage  de  son  intelligence  et 
de  sa  raison. 

—  Je  dis  encore  sans  restriction  ni  réserve,  car 
tout  s'enchaîne  dans  les  enseignements  comme  dans 
les  préceptes  divins,  et  toucher  à  un  seul  point  de  la 
doctrine,  c'est  la  violer  tout  entière  !.  Et  de  quel  droit, 

*  Jac.  il,  2. 
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s'il  vous  plaît,  tronquer  ainsi  la  parole  révélée  et  faire 
un  choix  injurieux  au  Seigneur,  en  prenant  dans  sa 
doctrine  ce  qui  vous  plaît,  et  rejeter  le  reste,  comme 
si  toutes  les  vérités  de  la  religion  ne  venaient  pas  éga- 
lement du  Ciel, qu'elles  soient  renfermées  dans  l'Écri- 
ture ou  simplement  définies  par  l'Église  ? 

Étrange  aveuglement,  mes  Fières  1  et  dire  qu'il  y 
a  des  gens  hargneux,  des  esprits  chagrins  toujours 
prêts  à  critiquer,  à  censurer  les  décisions  de  l'Église, 
à  trouver  qu'elle  fait  trop  ou  trop  peu,  qu'elle  abuse 
en  ceci,  qu'elle  se  trompe  en  cela,  que  le  Pape  est 
mal  inspiré,  qu'il  méconnaît  son  siècle...  que  sais-je? 
en  un  mot  que  la  barque  de  Pierre  est  mal  gouver- 
née et  fait  fausse  route  :  qu'ils  y  prennent  garde  1  En 
religion,  tout  s'enchaîne  encore  une  fois,  et  Ton  ne 
saurait  toucher  à  une  vérité,  la  plus  minime  en  appa- 
rence, que  toutes  les  autres  n'en  ressentent  le  contre- 
coup. 

D'ailieurs,  lorsqu'on  a  osé  s'attaquer  à  un  point 
de  la  doctrine,  il  est  rare  qu'on  s'arrête  en  si  beau 
chemin;  on  sape,  on  démolit,  et  l'on  devient  plus 
hardi  à  mesure  que  s'agrandit  la  brèche  qu'on  a 
faite  à  l'édifice  de  sa  foi  :  on  commence  par  les  pe- 
tites choses  et  Ton  en  vient  à  nier  les  plus  saintes  vé- 
rités. Judas  a  commencé  par  de  petits  larcins  ;  Luther 
par  les  indulgences  ;  Voltaire  par  une  espièglerie 
d'écolier  dans  son  devoir  de  classe  :  espièglerie 
pourtant  où  se  révélait  déjà  la  malice  du  patriarche 
futur  de  l'impiété  moderne  :  défiez  vous  encore  une 
fois,  mes  Frères,  de  cette  triste  démangeaison  de 
critiquer  dont  ne  se   défendent  pas  assez  certaines 
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personnes  qui  se  piquent  de  dévotion;  nspecte^  tout 
ce  que  respecte  l'Eglise,  honorez  ce  qu'elle  honore,  (  t 
souvenez  vcus  qu'après  avoir  attaqué  les  pieuses 
croyances,  on  descend  de  degré  en  degré  jusqu'à  tou- 
cher au  symbole  et  jusqu'à  nier  avec  Renan  la  divi- 
nité de  Jésus-Christ. 

La  docilité,  disons-nous  encore,  veut  que  nous  nous 
soumettions  simplement  et  sans  arrière-pensée  aux 
saintes  vérités  que  la  foi  nous  propose,  soit  que  nous 
les  comprenions,  soit  que  nous  ne  les  comprenions 
pas.  —  Et  notez  bien,  mes  Frères,  que  notre  foi, 
dans  ces  conditions,  loin  d'être  aveugle  et  servile, 
comme  le  prétendent  nos  esprits  forts,  est  au  contraire 
intelligente  et  raisonnée,  car  s'il  ne  nous  est  pas  per- 
mis de  scruter  les  mystères  divins,  nous  sommes 
parfaitement  libres  d'examiner  les  titres  de  l'Église 
à  nous  imposer  ton  autorité  :  mais  sitôt  que  sa  di- 
vinité nous  est.  démontrée,  que  ses  droits  sont 
établis,  sitôt  que  nous  nous  sommes  rendu  raison  de 
notre  foi,  tranquilles  désormais  sur  l'infaillibilité  de 
l'Eglise,  qui  nous  transmet  les  oracles  de  l'Esprit- 
Saint,  nous  devons  nous  soumettre,  obéir  avec  la  do- 
cilité conûante  et  naïve  de  Simuel,  et  dire  ;«  Dici 
dans  la  personne  de  l'Église  :  Parlez,  Seigneur,  car 
votre  $31  viteur  écoute. 

A  la  docilité,  premier  caractère  de  la  foi,  nnus 
avons  ajouté  la  constance  et  la  fermeté,  non-seulement 
pour  ne  point  varier  a  tout  vent  de  doctrine,  mnjs 
pour  ne  jamais  rougir  de  n<  tre  croyance  et  pour    la 

1  Èphcs   iv,  14. 
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confesser  avec   courage    en    toute    occasion,  fût-ce 
même  au  périi  de  la  vie. 

C'est  avec  raison,  mes  Frères,  que  Ton  a  comparé 
celui  qui  doute  à  la  girouette  inconstante  et  mobile, 
aux  Gots  de  la  mer  que  le  vent  soulève  et  emporte 
çà  et  là.  Il  est  en  eiïet  des  gens  à  principes  élas- 
tiques, nageant  sans  cesse  entre  deux  eaux,  qui 
semblent  avoir  une  profession  de  foi  pour  chaque 
situation,  pour  chaque  époque  de  la  vie,  j'ai  presque 
dit  pour  chaque  heure  du  jour  :  qui  croient  le  matin, 
doutent  à  midi  et  se  couchent  le  soir  en  vrais  philo- 
sophes :  gens  sans  consistance,  dont  il  est  n  alaise  de 
déterminer  la  foi,  parce  qu'ils  savent  s'accommoder 
de  la  religion  et  du  monde,  et  servir  lour  à  tour  et 
Dieu  et  Bélial. 

Voltaire  fut  un  vrai  modèle  du  genre  :  on  ferait  un 
in-folio  de  ses  continuelles  variations.  Le  matin  ù  son 
réveil,  c'est-à-dire  à  l'heure  du  calme  et  de  la  ré- 
flexion sérieuse,  il  croyait  en  Dieu,  à  l'immortalité 
de  1  âme,  il  se  sentait  chrétien  :  c'est  dans  ces  mo- 
ments sans  doute  qu'il  a  écrit  ses  plus  belles  pnges, 
car  ses  préjugés,  les  fantômes  de  l'impiété  s'étaient 
dissipés  avec  les  ombres  de  la  nuit  :  et  puis  il  était 
à  jeun,  pour  me  servir  de  l'expression  pittoresque 
d'un  célèbre  critique  :  mais  bientôt  après,  les  doutes 
revenaient  de  plus  belle  ;  c'était  surtout  à  table,  entie 
;«  paire  et  le  fromage,  quand  les  vapeurs  du  vin 
vieux  avaient  fait  s'évanouir  ses  craintes  religieuses  : 
il  en  riait  au  café  avec  ses  amis,  qui  ricanaient  à  l'u- 
nisson :  le  chrétien  avait  disparu  :  Voltaire  était  re- 
devenu Voltaire;  seulement,  il  avait  eu  le  soin  de 


ou  l'on  ne  dort  pa?.  149 

congédier  ses  domestiques,  avant  de  jeter  complè- 
tement le  masque;  et,  comme  ses  amis  s'en  éton- 
naient :  —  Laissez  donc,  leur  disait-il  avec  un  geste 
des  plus  significatifs  :  incrédules  et  philosophes  entre 
nous,  tant  qu'il  vous  plaira,  mais  comme  je  neveux 
pas  être  assassiné  cette  nuit  par  ces  malotrus,  il  est 
bon  qu'ils  ne  nous  entendent  pas  déclamer  contre 
Dieu  et  l'éternité  de  l'autre  vie. 

Ainsi  variait  Voltaire  avec  le  caprice  et  l'intérêt 
du  moment  :  mais  ?es  idées  prenaient  un  autre  cours 
et  devenaient  plus  saines  en  face  du  danger,  quand 
grondait  le  tonnerre,  par  exemple,  ou  lorsqu'il  tom- 
bait malade  ;  sept  ou  huit  fois  dans  sa  trop  longue 
carrière,  le  philosophe  se  rétracta,  se  convertit  et 
demanda  le  viatique.  Mais  le  danger  passé,  adieu 
le  repentir,  les  sentiments  de  religion:  le  vieil 
homme  reparaissait  plus  cynique  et  plus  impie  que 
jamais...  Que  dis-je? Il  allait,  le  misérable!  jusqu'à 
plaisanter  avec  ses  amis  de  la  petite  comédie  qu'on 
lui  avait  fait  jouer  dans  un  moment  de  fièvre! 

Or  vous  connaissez,  mes  Frèies,  quel  fut  le  dé- 
nouement de  cette  petite  comédie.  Se  sentant 
frappé  à  mort,  Voltaire  appela  comme  toujours  un 
piètre  en  jurant  qu'il  voulait  mourir  en  chrétien  : 
vain  espoir!  Ses  amis  étaient  là  cette  fois,  et, 
comme  s'ils  étaient  d'intelligence  avec  les  démons 
qui  guettaient  leur  proie,  ils  étouffèrent  les  cris  du 
moribond  et  lui  fermèrent  toute  voie  de  retour.  Le 
malheureux  priait,  blasphémait,  hurlait  de  douleur 
et  faisait  retentir  la  maison  de  ses  clameurs  désespé- 
rées :  les  philosophes  se  riaient  de  sa  rage  et  ne  le 
T.  ni  9 
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quittaient  pas  un  instant,  de  peur  d'une  rétractation 
nouvelle  ;  ils  ne  se  retirèrent  que  quand  l'impie,  de  sa 
bouche  écumante,  ensanglante,,  eut  rendu  à  Dieu 
son  âme  criminelle  dans  une  suprême  malédiction. 

Mon  Dieu,  mes  Frères,  je  sais  qu'il  y  a  loin  de 
Voltaire  à  ces  chrétiens  chancelants  dont  nous  vou- 
drions affermir  la  foi  et  ûxer  les  continuelles  hési- 
tations ;  mais  qu'ils  sachent  bien  que  le  doute,  quand 
il  est  volontaire  et  réaéchi,  est  le  premier  pas  vers 
l'infidélité  ;  que  l'inconstance  dans  la  foi  lasse  la  pa- 
tience divine,  vous  tarit  la  source  des  grâces  et  vous 
rend  capables  de  plus  grands  crimes,  en  lâchant  la 
bride  à  toutes  les  passions. 

Et  non  seulement  votre  foi  doit  être  constante 
pour  ne  pas  douter  de  la  sainte  patole,  mais  elle 
doit  être  surtout  ferme  pour  ne  jamais  rougir  de 
votre  religion,  que  vous  devez  professer  en  toute  cir- 
constance, même  en  face  de  la  mort. 

Oh  !  rougir  de  sa  foi,  mes  Frères  !  avoir  peur  de 
pratiquer  sa  religion!  trembler  lâchement  devant 
une  fade  plaisanterie,  un  sourire  niais  !  Que  ce  serait 
indigne,  que  ce  serait  honteux,  peu  chrétien,  peu 
français!...  Non,  non,  j'en  ai  la  confiance,  il  n'y  a 
ici  personne  qui  soit  capable  d'une  telle  lâcheté  : 
vous  vous  sentez  tous  le  noble  courage  de  professer 
hautement  votre  foi  devant  ceux  qui  la  tourneraient 
en  ridicule;  et  jamais  le  respect  humain  ne  vous 
arrêtera,   ne    vous    feia  chanceler  dans  la  ligne  du 

devoir. 

Mais   en   est-il  de   même   de  l'intérêt,  mon  Frère, 
en  @st-il   de  même  de  la  passion,  de  l'espoir  d'une 
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faveur,  de  la  crainte  d'une  menace  ou  de  l'appât  d'un 
plaisir  ;  en  un  mot,  quand  votre  foi  est  en  balance 
avec  des  considérations  humaines,  dites-vous:  11 
vaut  mieux  obéir  à  Dieu  qu'aux  hommes*?  Hélas  1 
hélas  !  combien  parmi  vous  auraient  k  cet  égard  de 
pénibles  aveux  à  faire!  Ah  !  or.e  nous  sommes  loin  de 
la  ferveur  des  premiers  fidèles  qui  confessaient  Jésus- 
Christ  devant  les  tyrans  et  l'appareil  des  supplices  ! 
Que  nous  sommes  loin  de  la  constance  de  nos  aïeux, 
qui  préféraient  la  guillotine  au  parjure  !  Estimons- 
nous  donc  heureux,  chrétiens,  de  n'avoir  pas,  comme 
eux,  à  confesser  notre  foi  dans  de  si  terribles  cir- 
constances ;  bénissons  le  Ciel  que  l'ère  des  martyrs 
soit  passée,  car  dans  ce  siècle  de  l'indifférence  et 
du  sensualisme,  bien  des  défections  affligeraient 
l'Eglise,  et  les  apostats  se  compteraient  par  milliers  ! 
Mais  qu'ai-je  dit,  mes  Frères  ;  ah  !  non,  non,  le 
siècle  des  martyrs  n'est  point  passé  !  il  est  encore  des 
cœurs  généreux,  des  âmes  fortement  trempées  dans 
lesquelles  la  foi  n'a  pas  perdu  son  empire  !  Lisez  les 
Annales  de  la  Propagation  de  la  foi,  surtout  les  nu- 
méros de  l'année  qui  vient  de  s'écouler.  Vous  v 
verrez  de  sublimes  exemples  de  courage  et  de  fer- 
meté. Ce  n'est  point  as^ez  dire  :  il  ne  s'agit  dans 
ces  cahiers  que  de  lïiissionnaires  et  de  fervents  néo- 
phytes; nous  avons,  <n  un  sens,  mieux  que  cela,  si 
c'était  possible.  L'armée  française  s'est  de  tout 
temps  montrée  ouvertement  chrétienne,  et  naguère 
encore,    nos    troupes  d'Afrique  on!  eu  leurs  coules* 

*  Act.  y,  2ô< 
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seurs  martyrisés  pour  la  foi  ;  laissez-moi  vous  ra- 
conter un  trait  que  tout  le  monde  a  pu  lire  dans  les 
journaux  ;  il  date  de  Tannée  qui  précéda  la  prise  de 
Constantine.  Le  rapport,  signé  du  général  de  Lamori- 
cière  doit  se  trouver  encore  dans  les  archives  du 
gouvernement  d'Alger. 
:  Vous  savez,  mes  Frères,  que  lorsqu'Abd-el-Kader 
faisait  des  prisonniers  ou  recevait  des  déserteurs,  il 
leur  proposait  tout  d'abord  de  se  faire  musulmans  et 
d'embrasser  la  religion  de  Mahomet.  Les  déser- 
teurs ne  refusaient  guère  :  Abd-el-Kader  d'ai. leurs 
n'était  sûr  d'eux  et  ..e  leur  confiait  des  armes  qu'à 
cette  condition.  C'était  aussi  ce  qui  les  rendait  si 
odieux  à  nos  soldats. 

Un  de  ces  misérables  ayant  été  tué  dans  une  petite 
affaire,  à  quelque  distance  du  bois  des  Oliviers,  ses 
anciens  compagnons  d'armes  placèrent  son  cadavre 
sur  le  talus  d'un  ravin,  et  toute  la  colonne,  en  pas* 
sant,  lui  jeta  des  exécrations  parce  que  le  lac  fie  avait 
renié  Jésus- Chris  t. 

Beaucoup  de  nos  soldats  sont  morts  martyrs,  ayant 
formellement  préféré  la  mort  à  l'apcstasie. 

Un  jour  —  c'était  sous  le  commandement  du  ma- 
réchal Valée  —  un  p-ste  mal  gardé  s  étant  laissé 
surprendre  sans  coup  férir  par  les  Arabes  d'Abd-el- 
Kader,  aux  environs  de  la  Maison  Carrée,  nos  sol- 
dats se  virent  aussitôt  forcés  de  choisir  entre  l'abju- 
ration et  la  mort. 

L'oiTicier  qui  commandait  le  détachement,  et  qui 
appartenait  à  une  des  plus  nobles  familles  de  la  Bre- 
tagne,  leva   les    yeux  au  ciel  et  réfléchit  un  instant, 
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puis  interrogea  du  regard  le  tarrbour  qui  se   tenait 
debout  à  ses  côtés.  —  Eh  bien?  lui  dit-ii. 

—  Lieutenant,  répondit  le  soldat  d'une  voix  ferme 
et  assurée,  vous  ferez  ce  qu'il  vous  plaira  ;  pour  moi/ 
je  ne  renierai  jamais  mon  baptême  et  mon  Dieu! 

—  Très-bien,  mon  brave;  ni  moi  non  plus  ! 

—  Ni  moi  !  —  Ni  moi  1  —  Ni  moi  !  s'écrièrent  les 
uns  après  les  autres,  —  à  l'exception  de  deux,  —  ces 
h"roï]ues  enfants  de  la  France  !  —  A  l'exception  de 
deux  lâches  qui  embiassèrent  l'islamisme,  tous  eurent 
la  tête  tranchée. 

Les  renégats  furent  emmenés  à  Tanger.  L'un  d'eux 
y  mourut  bientôt  après  ;  l'autre,  étant  parvenu  à  s'é- 
chapper, revint  au  camp  français,  fit  l'humiliant  aveu 
de  son  apostasie,  que  la  glorieuse  mort  de  ses  com- 
pagnons rendait  plus  déshonorante  et  dont  il  ne  ces- 
sait de  demander  pardon  à  Dieu  et  aux  hommes. 

Enfin  la  générosité,  dernier  caractère  de  la  foi,  qui 
doit  surtout  se  manifester  par  les  œuvres,  et  nous  faire 
pratiquer  ce  qu'elle  nous  enseigne. 

Vous  le  savez,  mes  Frères,  la  foi  est  essentielle- 
ment pratique  et  agissante:  c'est  une  règle  à  laquelle 
nous  devons  conformer  notre  vie.  Nous  l'apporterons 
avec  le  caractère  du  baptême  au  tribunal  de  Dieu,  qui 
nous  jugera  sur  cette  règle:  et  malheur  à  celui  dont 
la  conduite  n'y  sera  pas  conforme  !  malheur  à  celui 
dont  la  vie  aura  été  une  longue  protestation  contre  sa 
c;oyance  î 

Je  fn'mis,  chrétiens,  toutes  les  fois  que  j'entends 
prier  un  homme  qui  garde  dans  son  cœur  des  senti- 
ments de  haine  et  de  vengeance,  et  qui  dit  à  Pieu 
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soir  et  matin  :  Seijneur,  pardonnez -moi  comme  je 
pardonne  à  ceux  qui  m? ont  offensé  l.  Je  me  dis  avec 
terreur,  ce  malheureux  prononce  lui-même  sa  sen- 
tence :  il  est  perdu  sans  ietour  si  Dieu  l'exauce  et  lui 
pardonne  comme  il  pardonne  à  son  frère  i 

Eh  bien  I  celui  qui  apporte  au  jugement  de  Dieu 
la  foi  de  son  baptême  sans  en  avoir  accompli  les 
œuvres,  celui-là  porte  lui-même  sa  propre  condam- 
nation et  couit,  à  l'exemple  d'Urie,  à  une  ruine 
certaine. 

Car  enfin,  mes  Frères,  pourquoi  Dieu  vous  a-t-il 
appelés  à  l'inestimable  don  de  la  foi,  sinon  pour  que 
vous  en  remplissiez  les  obligations?  Pourquoi  vous 
a-t-il  ordonné  de  bien  croire,  sinon  pour  vous  enga- 
ger à  bien  vivre  ? 

Et  certes,  il  ne  s'est  pas  contenté  de  vous  donner 
la  règle  ;  lui-même  a  voulu  vous  en  montrer  l'appli- 
cation durant  les  trente-trois  ans  de  sa  vie  mortelle. 
Avant  de  prêcher  par  la  parole,  il  a  prêché  par 
l'exemple,  en  pratiquant  le  premier  les  devoirs  et  les 
vertus  qu'il  venait  enseigner  au  monde,  Cœpit  Je- 
sus  faccre  et  docere  2. 

Voyez  ce  qu'ont  l'ait  les  apôtres  après  le  divin 
Maître,  voyez  ce  qu'ont  fait  les  saints.  Se  sont-ils 
contentés  de  croire  ?  Ah  1  s'il  eût  été  possible  d'aller 
au  ciel  par  un  sentier  de  fleurs,  si,  pour  y  entrer, 
il  n'eût  pas  été  nécessaire  de  se  faire  violence  et  de 
passer  par  la  porte  étroite  3,  ni  les  martyrs  n'eussent 
enduré  tant  de  tortures,  ni  les  solitaires  de  si  longues 
privations,  ni  les  docteuis  tant  de  veilles  et  de  tra- 

*  Malh.  VI,  12.  —  *  Act.  i,  1.    -    3  Malh.  vu,   13. 
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vaux,  ni  les  vierges  une  immolation  de  tous  les  jours, 
ni  les  missionnaires,  enfin,  la  triple  séparation  de 
la  famille,  de  leurs  amis,  de  leur  patrie,  pour  aller 
planter  la  croix  sur  une  terre  inhospitalière  qu'ils 
devaient  arroser  de  leurs  sueurs  et  si  souvent  de 
leur  sang.  Au  lieu  de  se  condamner  à  cette  longue 
existence  de  douleur  et  de  pénibles  travaux,  tous  ces 
serviteurs  de  Dieu  auraient,  en  vrais  protestants,  fait 
un  acte  de  foi  générale,  et,  venus  par  la  voie  large, 
ils  seraient  entrés  par  la  grande  porte  et  tout  aurait 
été  dit! 

Mais  il  n'en  fut  point  ainsi:  pour  eux,  mes  Frères  ; 
il  n'en  doit  pas  être  ainsi  pour  vous.  Si  donc  vous 
voulez  aboutir  au  terme  où  ils  sont  parvenus,  c'est 
leur  sentier  qu'il  faut  suivre.  Soyez  logiques  ;  chré- 
tiens par  le  nom  et  la  croyance,  vous  devez  l'être  en- 
core par  les  œuvres. 

Il  faudrait  qu'un  chrétien  sût  son  Évangile  par 
cœur,  et  qu'à  tout  instant  il  s'en  rappelât  les 
maximes  pour  reproduire,  autant  qu'il  est  en  lui,  le 
modèle  divin  qui  lui  est  montré  sur  la  montagne.  Il 
faudrait  qu'au  moment  de  parler,  au  moment  d'agir, 
il  se  demandât  ce  qu'aurait  dit,  ce  qu'aurait  fait 
Jésus-Christ  en  pareille  conjoncture,  et  se  conduire 
en  conséquence... 

Mais  hélas  !  où  est  celui  qui  se  conforme  à  cette 
maxime  salutaire  ?  Où  est-il  même  celui  qui  l'a  réel- 
lement prise  au  sérieux,  pour  s'y  conformer  dans  tous 
les  détails  de  sa  vie  ?  Tenez,  mes  Frères,  prenez 
dans  l'Évangile  tel  précepte,  telle  vertu  qu'il  vous 
plaira,  mettez  d'une  part  le  texte  sacré,  et  de  l'autre 
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vos  sentiments  et  votre  conduite  journalière.... 
Vous  verrez,  à  chaque  page,  et  pour  ainsi  dire  à 
chaque  verset,  la  condamnation  de  votre  vie  et  de  vos 
maximes. 

Et  avec  tout  cela,  vous  vous  appelez  chrétien,  mon 
Frère,  vous  prétendez  avoir  la  foi...  mais  que  feriez  - 
vous  donc  si  vous  ne  l'aviez  pas  ?  vivriez  vous  autre- 
ment si  vous  étiez  païen,  si  vous  étiez  athée  ?...  Vous 
avez  la  foi,  dites-vous  :  mais  cette  foi,  qu'opère -î-elle 
dans  votre  âme?  de  quel  vice  vous  corrige-t-elle  ? 
quelle  vertu  vous  fait-elle  pratiquer  ?  quel  sacrifice 
méritoire  vous  inspire-t-elle  ?  quelles  passions  a-t-elle 
étouffées  dans  votre  cœur  ?  Et  si  cette  foi  ne  produit 
en  vous  aucun  fruit  salutaire,  c'est  donc  une  foi 
stérile,  une  foi  morte  qui,  loin  de  vous  justifier  au 
tribunal  de  Dieu,  ne  fera  que  doubler  la  mesure  de 
vos  crimes  ;  car  si  vous  n'aviez  pas  reçu  le  précieux 
don  de  la  foi,  vous  n'auriez  pas  à  en  rendre  compte  ; 
vous  seriez  comme  ces  païens  et  ces  publicains  qui  ne 
seront  jugés  que  sur  la  loi  naturelle.  Mais  avoir  reçu 
sans  fruit  cette  grâce  céleste  qui  devait  faire  de  vous 
autant  de  saints  ;  avoir  enfoui  dans  la  terre  ce  talent 
sacré  qui  devait  produire  au  centuple  et  vous  enrichir 
pour  le  ciel  !  Ah  !  n'est-ce  pas  être  coupable  de  l'abus 
le  plus 'ciiminel  et  se  ménager  une  éternité  de  décli  . 
rants  remords  ! 

Mes  Frères,  je  finis  par  une  pensée  désolante  et  de 
nature  a.  nous  faire  trembler.  Quand  Jésus-Christ  re- 
viendra sur  la  tene,  croyez-vous  qu'il  y  trouve  encore 
de  la  foi?  Films  hominis  venions,  putas,  inveniet 
fidem  in  terra  ?  Y  trouvera-t-il  cette  foi  docile,  cons- 
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tante  et  généreuse  sans  laquelle  nos  plus  beaux  sen- 
timents, nos  plus  sublimes  méditations  ne  sont  que 
les  feuilles  et  les  exubérantes  pousses  d'un  arbre 
stérile?  Ah  !  puisque  la  foi,  comme  la  sainte  parole, 
ne  saurait  rester  sans  effet,  puisqu'elle  doit  néces- 
sairement produire  des  fruits  de  salut  ou  de  damna- 
tion, demandons  au  Seigneur  qu'il  daigne  l'animer, 
afin  qu'elle  ait  les  précieux  caractères  qui  la  rendent 
agréable  à  ses  yeux  !  Qu'elle  soit  docile  pour  obéir 
humblement,  promptement  et  sans  réserve  à  la 
Sriinte  paiole,  constante  et  ferme  pour  ne  jamais 
chanceler,  généreuse,  enfin,  pour  q>ie  nos  actions 
soient  en  harmonie  avec  notre  croyance  ;  nous  n  édi- 
terons ainsi  qu'à  notre  heure  dernière  Jésus-Christ, 
notre  divin  modèle,  se  reconnaisse  dans  son  image  et 
nous  dise  en  nous  ouvrant  les  bras  :  Venez  les  bénis 
de  mon  Père!  —  C'est  la  grâce  que  je  vous  souhaite! 
Ainsi  soit-il! 


TREIZIEME    SERMON. 

SUR  LES  MOYENS  DE  CONSERVER  1,A  FOI. 

Depositum  tuum  custodi. 

Gardez  bien  le  dépôt  de  la  f.»i  !  (  I  Ti- 
moth.  vi,  "20  ) 

Mes  Frères,  avez- vous  jamais  vu  marcher  une 
jeune  mèie  qui  porte  «  ans  ses  bias  son  premier  né 
par  un  temps  «le  verglas,  sur  un  chemin  glissant,  où 
son  pied  se  dérobe  hous  elle,  et  peut  à  tout  instant 
déterminer  sa  chute?  —  Avec  quelle  prudence,  quelle 

t.  m.  'y. 
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anxiété,  quelles  précautions  elle  avance  ;  comme  le 
'  cœur  lui  bat  au  moindre  écart,  au  moindre  faux  pas 
"  qui  la  fait  chanceler  sous  son  précieux  fardeau  ! 
Comme  elle  évite  avec  soin  les  obstacles  et  les  en- 
droits difficiles  !  Comme  elle  examine  attentivement  la 
place  où  elle  met  son  pied,  comme  elle  tremble  pour 
son  bien-aimé,  son  trésor,  son  bon  ange  endormi  sur 
son  sein  1 

Voilà,  chrétiens,  une  image  fidèle  de  la  prudence 
et  des  précautions  avec  lesquelles  nous  devons  con- 
server le  précieux  don  de  la  foi  ;  voilà  comment  les 
saints  ont  veillé  sur  cet  inestimable  trésor  et  com- 
ment nous  le  garderions  nous-mêmes  si,  comme  eux, 
n  )us  en  sentions  tout  le  prix,  si  nous  comprenions 
sut  tout  combien  d'ennemis  sont  aclnrnés  à  nous  le 
ravir. 

Ces  ennemis,  mes  Frères,  ils  sont  à  notre  droite, 
ils  sont  à  notre  gauche,  sous  nos  pieds,  sur  notre 
tête,  ils  sont  au  dehors,  au  dedans  de  nous,  ils  sont 
innombrables,  ou  plutôt  c'est  un  seul  ennemi,  mais 
il  se  nomme  Légion.  C'est  tout  l'enfer  qui  a  juré 
notre  ruine  et  qui  se  sert,  pour  nous  ravir  la  foi,  des 
mauvaises  compagnies,  des  livres  pernicieux,  des 
impures  maximes  du  monde  et  des  désirs  déréglés 
de  notre  cœur...  Oh  !  avec  quels  soins  et  quelle  vigi- 
ance  ne  devez-vous  pas  conserver  cet  inestimable 
don  du  Ciel  !  Suivez-moi  quelques  instants  dans  le 
développement  de  cette  pensée  ;  en  démasquant  ici 
les  principaux  ennemis  de  votre  foi,  je  vous  indi- 
querai les  moyens  de  les  combattre  et  d'en  triom- 
pher. 
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J'ai  dit  d'abord  les  mauvaises  compagnies. 

—  Vous  le  savez,  mes  Frères,  et  tous  les  jours 
autour  de  vous  cette  maxime  se  répète  dans  l'éner- 
gique langage  du  bon  sens  populaire  :  on  apprend  a 
hurler  avec  les  loups  ,  c'est-à-dire  on  devient  sem- 
blable à  ceux  que  l'on  fréquente  :  sceptique  avec  les 
sceptiques,  impie  et  libertin  avec  les  libertins  et  les 
impies. 

De  même  que  l'on  ne  saurait  rester  pur  et  chaste 
lorsqu'on  se  plaît  avec  des  gens  cyniques,  lorsqu'on 
n'entend  que  des  propos  obscènes,  qu'on  ne  recherche 
que  de  licencieux  tableaux,  ainsi  le  chrétien  qui  vit 
dans  la  société  des  impies,  qui  ne  voit  tous  les  jours 
que  des  exemples  scandaleux  et  dont  les  oreilles  sont 
constamment  frappées  des  mêmes  blasphèmes,  des 
mêmes  diatribes  contre  la  religion,  ses  pratiques, 
ses  ministres,  ne  saurait,  sans  miracle,  conserver  sa 
foi  dans  toute  sa  pureté...  Je  veux  que  tout  d'abord 
sa  conscience  proteste  contre  ce  qu'il  voit,  ce  qu'il 
entend  d'opposé  aux  saintes  maximes  de  l'Évangile, 
mais  petit  à  petit  cette  aversion  diminue  :  à  force 
d'entendre  et  de  voir  les  mêmes  choses,  on  s'y  habi- 
tue, on  y  prend  goût,  on  finit  par  les  aimer  et  par  de- 
venir en  tout  semblable  à  ceux  qui  vous  ont  perverti, 
si,  par  un  juste  châtiment  du  Ciel,  on  ne  roule  encore 
plus  avant  dans  IV.bîme  ! 

Ob  !  comprenez  donc,  chrétiens,  la  nécessité  de 
vous  éloigner  de  la  compagnie  des  méchants,  si  peu 
que  vous  teniez  à  conserver  le  précieux  don  de  la 
foi  ;  fuyez  comme  à  l'aspect  d'un  serpent  tout  ce  qui 
peut  porter  atteinte  à  cet  inestimable  trésor  !  Que 
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vos  amis,  si  vous  en  avez,  soient  des  gens  sérieux, 
édifiants,  solidement  chrétiens  ;  surtout  méfiez-vous 
des  philosophes  et  de  leurs  pointes  d'esprit  !  Qu'une 
parole  vous  alarme,  qu'un  signe  vous  blesse,  qu'un 
sourire  vous  épouvante  dès  qu'il  s'attaque  à  votre  foi. 
Il  est  si  difficile  de  la  recouvrer,  quand  on  a  eu  U 
malheur  de  la  perdre  !  On  descend  si  bas  lorsqu'on 
s'est  séparé  de  ce  bon  ange  gardien!.,.  Corruptio 
nptimi  pessima,  nous  dit  la  sagesse  des  nations  par 
la  bouche  d'un  ancien.  On  perd  avec  la  foi,  les  autres 
vertus  ;  et  quand  l'honnête  homme  se  dérange,  il  de- 
vient un  scélérat  ! 

En  second  lieu,  les  mauvaises  lectures.  —  Je  vous 
le  demande,  mes  Frères,  connaissez-vous  une  per- 
sonne passionnée  pour  les  mauvais  livres  qui  se  plaise 
à  la  lecture  des  ouvrages  sérieux  et  des  livres  de 
piété  ?  Vous  n'en  trouverez  aucune,  j'ose  le  dire,  ou 
si,  par  extraordinaire,  vous  connaissez  quelque  excep- 
tion à  cette  règle,  cette  exception  ne  subsistera  pas 
longtemps,  car  le  poison  doit  tôt  ou  tard  produire  son 
effet. 

Et  ici,  que  d'exemples  saisissants  n'aurais-je  pas  à 
vous  raconter,  si  je  pouvais  m'étendre  sur  un  si  vaste 
sujet  !  Que  de  faits  terribles  se  passent  journellement 
sous  nos  yeux!  Ah  !  la  statistique  des  tribunaux,  si 
jamais  vous  la  lisez,  sera  le  plus  énergique  et  le  plus 
éloquent  des  sermons,  pour  vous  convaincre  de  l'in- 
fluence désastreuse  des  mauvais  livres  sur  la  foi  et 
les  mœurs  ! 

Mais  qu'ai-je  dit?  les  tribunaux.  Ah  !  c'est  à  votre 
expérience  que  je  fais  appel,   c'est  même  à  la    Vie 
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des  saints,  et  pour  ne  citer  que  l'exemple  le  plus 
célèbre,  vous  connaissez  la  vie  de  sainte  Thérèse,  et 
les  dangers  que  sa  passion  pour  les  romans  et  les 
livres  de  chevalerie  fit  courir  à  son  innocence, 
dans  les  premières  années  de  sa  jeunesse.  Eh  bien  ! 
ceite  séraphique  créature  était  perdue  si  elle  n'eût 
abandonné  ces  pernicieuses  lectures  et  n'y  eût  re- 
noncé pour  jamais! 

—  Et  notez  bien,  mes  Frères,  que  je  ne  parle  point 
ici  de  ces  romans  impurs  qui  scandalisent  l'inno- 
cence, et  s'attaquent  aux  mœurs  pour  ruiner  plus 
finement  la  foi  ;  ni  de  ces  livres  ouvertement  héré- 
tiques et  impies  qui  heurtent  de  front  notre  croyance 
et  blasphèment  la  religion  ;  personne  d'entre  vous, 
j'en  ai  le  doux  espoir,  n'a  jamais  ouvert  un  livre  pa- 
reil ,  — ce  serait  aller  au-devant  du  danger,  provo- 
quer sans  armes  un  ennemi  terrible  et  vouloir  évi- 
demment périr  ,  —  je  parle  de  ces  livres  indifférents, 
en  apparence,  mais  composés  dans  un  mauvais  es- 
prit, où  l'jmpiété  se  cache  sous  la  gaze  d'un  style 
brillant,  tleuri,  plein  d'harmonieuses  périodes,  et 
dont  les  auteurs,  sans  attaquer  directement  la  reli- 
gion, font,  sur  ceux  qui  la  pratiquent,  d'agréables 
plaisanteries,  tournent  le  prêtre  en  ridicule,  ont  tou- 
jours une  histoire  scandaleuse  à  raconter,  sans  pré- 
judice de  l'intrigue  plus  ou  moins  immorale  qui  est 
le  condiment  nécessaire  de  tout  roman  qui  veut  être 
lu,  je  parle  en  un  mot  de  ces  ouvrages  comme  il  y  en 
a  tant,  qui  semblent  faits  uniquement  pour  amuser,  et 
qu'on  ne  peut  ouvrir  sans  que  la  foi  et  les  mœurs 
en  reçu  vent  de  mortelles   atteintes  ;  aussi  je  dis  que 
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le  danger  n'est  pas  moindre  pour  les  derniers  que 
pour  les  premiers,  puisque  si  les  uns  tirent  à  bou- 
lets rouges,  les  autres  entrent  dans  la  place  par  tra- 
hison. Je  dis  qu'un  livre  de  ce  genre  est  un  mau- 
vais génie,  un  serpent  qci  vous  pénétrera  de  son 
venin  fatal  I 

—  iMais,  direz-vous,  je  n'ai  rien  à  craindre  des  mau- 
vaises lectures,  mes  principes  sont  arrêtés,  sont  so- 
lides, et  le  livre  le  plus  impie  ne  me  ferait  pas  plus 
chanceler  dans  la  foi  que  le  roman  le  plus  licencieux 
ne  gâterait  mon  cœur... 

—  Qu'avez-vous  dit,  mon  Frère  ?  Ah  !  vos  paroles 
m'épouvantent  !  Elles  me  font  trembler  pour  votre 
éternel  avenir  !  Quoi  !  vous  n'auriez  plus  rien  à  re- 
douter des  mauvaises  lectures  !  Les  livres  les  plus 
impies,  les  plus  pervers,  ne  vous  feraient  aucune  im- 
pression !  Quoi  1  vos  oreilles  seraient  à  l'épreuve  'les 
discours  dissolus,  vos  regards  des  peintures  obscènes; 
les  tableaux  les  plus  lubriques  ne  sauraient  salir  votre 
imagination  1  Mais  alors  quelle  imagination  que  la 
vôtre,  mon  Fière  !  Il  faut  donc  que  vous  vous  soyez 
bien  cuirassé,  que  votre  cœur  soit  bien  endurci,  et 
votre  âme  bien  blasée,  que  vous  n'ayez  plus  rien  à 
redouter,  ou,  pour  mieux  dire,  plus  rien  k  perdre.  Il 
faut  donc  que,  à  l'exemple  de  Mithridate,  vous  vous 
soyez  vigoureusement  gorgé  de  poison,  puisque  vous 
croyez  pouvoir  absorber  sans  conséquence  les  hautes 
doses  d'arsenic  et  de  nicotine  que  renferment  les 
mauvais  livres  de  nos  jours  ! 

Oh  !  ne  parlez  donc  pas  ainsi,  mon  Frère,  laissez  - 
nous  croire  que  vous  vous  faites  illusion,  que  vous 
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n'en  êtes  pas  encore  à  ce  point  de  perversité  :  vous 
nous  porteriez  presque  à  désespérer  de  votre  salut  ! 
C'est  comme  si  vous  disiez  que  les  faux  amis,  les  mau- 
vais exemples,  les  tentations  continuelles  qui  peuvent 
vous  venir  du  dedans  comme  du  dehors,  laissent  en 
paix  votre  âme  et  sont  sans  influence  sur  vos  senti- 
ments, vos  discci  rs,  votre  vie  et  votre  conduitejour- 
nukère,  et  nous  ne  pouvons,  je  le  répète,  vous  croire 
e  .durci,  blasé,  à  ce  point,  Non,  toute  sensibilité 
n\  fet  point  éteinte  dans  votre  âme  avec  toute  croyance; 
non,  vous  n'avez  point  tout  à  fait  perdu  cette  ines- 
timable faveur  du  Ciel,  et  pour  vous,  comme  pour 
tout  le  monde,  les  mauvais  livres  sont  redoutables, 
que  dis-je  ?  ah  !  ils  le  sont  encore  plus  pour  vous 
que  pour  tout  autre,  puisque  vous  en  sentez  si  peu  le 
danger. 

Fuyez-les  donc,  je  vous  en  prie,  au  nom  de  votre 
vertu,  de  votre  repos,  de  votre  bien-être,  fuyez-les  ! 
Et  non-seulement  vous  devez  les  rejeter  avec  horreur, 
mais  les  détruire  pour  empêcher  le  mal  qu'ils  peuvent 
faire  à  d'autres.  Voilà  pour  les  livres  corrupteurs  ou 
simplement  dangereux.  Quant  a  ceux  dont  vous 
n'êtes  pas  bien  sûrs,  consultez  un  sage  directeur  ; 
c'est  le  meilleur  moyen  de  ne  rien  lire  de  contraire  a 
la  foi  et  à  Tangélique  vertu. 

—  Après  les  mauvais  livres,  les  amusements  et  les 
impures  maximes  du  monde. 

Nous  vivons ,  convenez-en ,  chrétiens,  dans  un 
siècle  où  tout  conspire  contre  la  foi  et  les  bonnes 
mœurs.  Impossible  de  faire  un  pas  sans  rencontrer  un 
écueil,  d'ouvrir  les  yenx  sans  voir  une  infamie,  une 
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impiété,  ou  écrite,  ou  figurée,  ou  traduite  en  action  . 
Le  blasphème  et  les  propos  les  plus  orduriers  frappent 
constamment  votre  oreille.  Le  monde  est  livré  tout 
entier  à  l'esprit  du  mal,  ainsi  que  s'exprime  l'a- 
pôtre saint  Jean  :  Ecce  mundus  in  maligno  lotus 
positus  est  !  ;  et  jamais  il  ne  fut  plus  vrai  de  s'écrier 
avec  le  divin  Maître  :  Malheur  au  monde  à  cause  de 
tes  scandales  2  ! 

Tout  en  effet,  mes  Frères,  est  scandale  autour  de 
vous  :  je  dis  scandale  pour  l'innocence  et  scandale 
pour  la  foi.  Partout  vous  entendez  sur  Dieu,  sur 
la  religion,  les  lois  de  l'Église  et  l'éternité  de  l'autre 
vie,  les  choses  les  plus  étranges  et  les  plus  pénibles 
pour  un  chrétien.  Partout  le  demi-savoir  trône  et 
pérore,  assuré  qu'il  est  d'éblouir  les  ignorants  qui 
l'écoutent  comme  un  oracle,  et  qui  prendront  au  sé- 
rieux ses  pointes  au  gros  sel  et  ses  objections  de 
cabaret. 

Je  ne  parle  pas  des  amusements  et  des  réunions 
bruyantes  de  la  jeunesse  .  C'est  là,  mes  Frères,  là 
surtout  que  la  foi  est  aussi  exposée  que  l'innocence  ! 
Osez  assister  à  un  bal  public  !...  Vous  rougirez,  fus- 
siez-vous  un  soldat,  vous  vous  éloignerez  ou  du  moins 
vous  serez  forcé  de  baisser  les  yeux  ! 

Entrez  dans  une  salle  de  spectacle  :  je  vous  défie 
d'entendre  sans  sourciller,  vous  qui  n'en  avez  pas 
l'habitude,  les  blasphèmes  et  les  impiétés  scandaleuses 
qui  se  répètent  sur  la  scène  aux  applaudissements  de 
rassemblée  ! 

Joan.  y,  19.  —  2  Math,  xvm,  7. 
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Mais  que  dis-je?  Ah  !  laissons  en  paix  les  bais  et 
les  théâtres  des  grandes  villes,  restons  dans  nos  cam- 
pagnes qui  se  civilisent  de  jour  en  jour,  et  no  «s  y 
Couverons,  sinon  les  mêmes  écueils,  du  moins  un 
ïanger  réel  qui  vous  poursuit,  et  ailleurs  qu'à  l'école 
ilu  philosophe  et  du  libre  penseur  de  l'endroit. 

Avez-vous  jamais  assisté  à  une  soirée,  à  une  «Je 
ces  veillées  de  famille  autrefois  si  touchante?,  si  cha- 
ritables et  si  profondément  chrétiennes,  qu'elles  res- 
semblaient aux  réunions  des  premiers  filiales? 

Hélas  1  que  s'y  passe-t-il  de  nos  jours,  ou  plutôt 
que  ne  s'y  passc-t-il  pas?  Répondez,  pères  et  mères 
qui  permettez  que  votre  maison  devienne  un  foy2r 
d'impiété,  de  médisance  et  de  libertinage,  et  cela,  en 
présence  de  vos  enfants  qui  voient,  qui  entendent 
tout  et  dont  l'imagination  travaille... 

Etonnez-vous  ensuite,  mes  Frères,  qu'il  n'y  ait 
plus  d'enfants,  que  l'enfant  de  nos  jours  ait  perdu  le 
respect  de  Dieu  et  des  parents  ;  étonnez-vous  que  la 
génération  actuelle  grandisse  sans  principes  et  sans 
mœurs.,.  Ah  !  c'est  quVlié  a  été  pervertie  à  son  au- 
rore, c'est  qu'elle  a,  en  quelque  sorte,  sucé  le  mal 
dans  le  sanctuaire  de  la  famille  ! 

Aussi  voyons-nous  le  libertinage  et  l'irréligion  se 
développer  d'une  manière  effrayante  dans  le  mon  le  ; 
et  ce  qu'il  y  a  de  plus  triste,  c'est  que  ce  sont  en 
général  les  classes  souffrantes  et  ouvrières,  celles  qui 
auraient  le  plus  besoin  des  consolations  de  la  foi,  qui 
semblent  y  renoncer  avec  moins  de  répugnance, 
comme  si  rien  sur  la  terre  pouvait  combler  le  vide 
désolant  que  laisse  dans   le  cœur  du   pauvre  et  du 
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malheureux  la  perte  de  l'espérance  et  de  la  foi  dans 
un  meilleur  avenir  J 

Ob  !  fuyez  donc  le  monde,  mes  Frères,  si  vous  vou- 
lez conserver  l'innocence  et  la  foi  !  Aimez  la  solitude 
et  la  retraite  ;  souvenez-vous  que  la  loi  est  un  parfum 
précieux  qu'il  ne  faut  point  exposer  au  grand  air, 
un  trésor  céleste  sur  lequel  on  ne  saurait  veiller  avec 
trop  de  prudence  ;  est-ce  que  vous  n'avez  pas  déjà 
bien  des  fois  senti  la  vérité  de  cette  sentence  de 
l'auîeur  de  l'Imitation  de  Jésus-Christ  :  «  Je  n'ai 
jamais  été  parmi  les  hommes  sans  en  revenir  moins 
homme.  » 

Et  n'allez  pas  m'accuser  de  faire  du  mysticisme  et 
de  la  haute  piété;  cest,  je  vous  le  répète,  au  nom 
de  votre  bien-être  et  de  votre  tranquillité  que  je 
vous  engage  à  vous  éloigner  tant  que  vous  le  pour- 
rez du  commerce  d'un  certain  monde;  vous  avez  tout 
à  y  perdre  et  rien  à  y  gagner  pour  la  paix  du  cœur 
et  les  saintes  joies  d'une  bonne  conscience.  Intei lo- 
gez vos  souvenirs,  et  dites-moi  si  l'on  rapporte  des 
assemblées  dont  nous  parlions  tout  à  l'heure  autre 
chose  qu'un  poids  immense  d'ennui,  de  décourage- 
ment, de  trouble  et  d'aliliction  d'esprit  :  dites-moi  si 
l'on  a  toujours  été  édifié  de  ce  qu'on  y  a  entendu,  si 
l'on  n'a  point  à  gémir  sur  ce  qu'on  y  a  dit,  en  un 
mot,  si  Ton  n'en  revient  pas  moins  homme  et  moins 
chrétien  qu'on  n'y  était  allé. 

Enfin,  mes  Frères,  les  plus  cruels,  les  plus  redou- 
tables ennemis  de  votre  foi,  ce  sont  vos  passions  et 
les  désirs  déréglés  de  votre  cœur... 

Vos  passions  !   mais  elles  sont   d'intelligence  avec 
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le  monde,  avec  l'enfer  !  vos  passions  1  mais  elles  sont 
dans  la  place  :  elles  y  trament  nuit  et  jour  quelque 
trahison  nouvelle  !  mais  tandis  que  l'ennemi  attaque 
la  forteresse  au  dehors,  vos  passions  la  minent  au 
dedans  pour  lui  livrer  passage. 

Et  savez-vous  pourquoi  les  passions  sont  les  plus 
mortelles  ennemies  de  votre  foi  ?  C'est  que  votre  foi 
leur  met  un  frein  qui  enchaîne  leur  fureur,  et  qu'elles 
ont  tout  intérêt  à  la  ruine  de  son  empire  !  Aussi, 
mes  Frères,  le  moyen  le  plus  sûr,  non-seulement 
d'avoir  la  foi,  mais  de  la  conserver  dans  toute  sa 
pureté  au  milieu  des  écueils  et  des  périls  qui  vous 
environnent,  c'est  de  faire  une  guerre  continuelle 
aux  penchants  de  la  nature  corrompue,  à  la  passion 
dominante  surtout,  c'est  de  vivre  de  manière  à  être 
intéressé  à  la  réalisation  de  l'objet  de  votre  foi  :  or 
vous  y  serez  intéressés  si  vous  vivez  en  vrais  chré- 
tiens. 

Pourquoi  les  impies  et  les  libertins  déclament-ils 
contre  Dieu  et  la  religion  ?  Pourquoi  aûectent-ils  de 
ne  pas  croire  ?  Ah  !  c'est  pour  se  dispenser  de  bien 
vivre  !  C'est  parce  qu'ils  sentent  qu'ils  ont  tout  à 
craindre  d'un  Dieu  vengeur  si  ce  qu'on  dit  de  l'autre 
vie  est  véritable  :  alors,  pour  s'étourdir,  on  éloigne 
la  pensée  du  ciel,  de  l'enfer,  de  l'immortalité  de  l'âme, 
et  l'on  se  dit  au  fond  du  cœur  :  non  est  Deus  i  !  il  n'y 
a  point  de  Dieu  :  on  le  dit,  mes  Frères,  paîce  qu'on 
le  voudrait  ainsi  ;  on  le  dit,  mais  on  ne  le  pense  pas; 
et  la  conscience  proteste   dan?  l'énergique  voix  du 

4  Ps.  xm,  i. 
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remords  qui  ronge  l'âme  coupable,  et  la  torture  sur 
la  terre,  en  attendant  que  le  jugement  de  Dieu  vienne 
lui  donner  raison. 

—  Qui  de  vous  ne  connaît  la  judicieuse  réponse 
que  fit  un  bon  religieux  d'un  ordre  fort  austère  à 
quelques  libertins  qui,  se  moquant  de  sou  froc,  de  ses 
privations,  de  sa  haire  et  de  sa  discipline,  lui  disaient 
d'un  ton  méprisant  et  railleur  :  —  Vous  serez  bien 
attrapé,  révérend  père,  après  tant  de  prières,  de  pé- 
nitences et  de  jeûnes,  s'il  n'y  a  point  de  paradis  ! 

—  Ah  !  fit  tristement  le  pieux  cénobite  avec  un 
profond  soupir,  vous  le  serez  bien  davantage,  mes 
pauvres  amis,  s'il  y  a  un  enfer,  comme  l'Évangile 
nous  l'apprend,  comme  la  raison  l'indique  et  comme 
l'univers  l'a  cru  ! 

Ainsi,  mes  Frères,  c'est  pour  jouir  d'une  liberté 
sans  limites  que  les  libertins  et  les  impies  rejettent 
toute  croyance  :  ils  ne  font  si  bon  marché  de  la  foi 
que  pour  n'avoir  point  à  compter  avec  elle... 

Et  voilà  pourquoi  je  dis  que  le  moyen  le  plus  sûr 
de  bien  croire  consiste  à  bien  vivre,  et  cela,  parce 
qu'en  vivant  bien  nous  sommes  intéressés  à  trouver 
véritable,  au  delà  du  tombeau,  la  sainte  parole  qui 
nous  annonce  une  récompense  éternelle  de  nos  eflorts 
et  de  nos  sacrifices. 

Sans  doute,  la  foi  nous  a  été  donnée  pour  être  en 
même  temps  la  règle  de  notre  vie  et  l'annonce  de 
Theureuse  destinée  qui  doit  en  être  ia  récompense, 
mais  il  n'en  est  pas  moins  vrai  que  nous  ne  vivons 
de  la  vie  de  la  foi,  que  nous  n'en  pratiquons  les  de- 
voirs, en  nous  imposant  les  sacrifices  et  les  privations 
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delà  vertu,  que  dans  l'espoir  d'en  recevoir  un  jour 
la  couronne.  Où  est  le  labjureur  qui  se  condamne- 
rait au  pénible  travail  de  tout  une  journée  sous 
un  soleil  ardent,  s'il  n'était  assuré  du  salaire  promis? 
C'est  l'espoir  de  la  récompense  qui  soutient  son  cou- 
rage. 

Vous  aussi,  mes  Frères,  souvenez-vous  des  inej 
Lbles  biens  que  la  foi  vous  annonce  :  jetez  de  temjj 
(  n  temps  les  yeux  sur  la  palme  qui  vous  atteni 
mais  faites  de  généreux  efforts  pour  la  conquérir  ; 
si  vous  luttez  ainsi,  vous  croirez,  j'en  réponds  :  l'es- 
pérance n'est-elle  [as  la  sœur  de  la  foi?  C'est  même 
une  triste  vérité  qu'on  ne  cesse  de  croire  que  parce 
qu'on  se  relâche  et  qu'on  abandonne  les  devoirs  que 
la  foi  nous  picscrit.  —  Quand  est-ce  que  vous  avez 
commencé  à  douter,  mon  Fiè;e?  N'est-ce  pas  quand 
la  passion  victorieuse  de  vos  bonnes  résolutions  vous 
a  fait  jeter  le  manche  après  la  cognée,  en  vous  mon- 
trant comme  trop  ardue  et  trop  pénible  la  contrainte 
du  devoir?  N'est-ce  pas  quand  votre  âme  alarmée 
au  souvenir  de  tant  de  crimes  a  entendu  gronder  l'o- 
rage dans  le  lointain,  qu'elle  s'est  en  quelque  sorte 
voilé  la  face  et  rejetée  en  arrière,  pour  ne  point  voir 
le  terrible  appareil  des  vengeances  de  Dieu? 

Oui  sans  doute,  mes  Frères  ;  c'est  donc,  en  déâni- 
i.ive,  pour  se  rassurer  contre  le  remords  que  l'on 
doute,  que  l'on  ose  nier  :  on  n'est  donc  incrédule 
que  dans  l'intérêt  de  ses  passions,  et  la  foi  revient 
s  tôt  qu'on  recommence  à  bien  vivre  ! 

Entendez  notre  prière,  Seigneur,  qui  avez  daigné 
nous  appeler   à  votre  divine  lumière  î  Augmentez-en 
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dans  nos  âmes  les  ineffables  rayonnements,  pour  que 
nos  actions,  nos  paroles,  nos  sentiments,  tout  en 
nous  en  soit  animé.  Donnez-nous  de  vivre  de  la  vie 
de  la  foi  et  d'en  pratiquer  si  fidèlement,  si  généreuse- 
ment les  œuvres,  que  nous  ayons  une  ardente  soif 
de  voir  l'accomplissement  de  vos  adorables  pro- 
messes ! 

Surtout,  ô  mon  Dieu!  conae:vez-nous  le  précieux 
don  de  la  foi  !  pénétrez-nous  d'une  vive  horreur  pour 
tout  ce  qui  peut  nous  ravir  cet  inestimable  trésor, 
afin  qu'après  avoir  vécu  sur  la  terre  de  la  vie  du 
juste,  son  espérance  nous  console  à  notre  heure 
dernière,  comme  l'aimable  aurore  de  l'éternelle  félicité 
qui  nous  attend  1  Ainsi  soit-il  ! 


QUATORZIÈME   SERMON. 

SUR  L'ESPÉRANCE,  SA  NATURE  ET  SA  NÉCESSITÉ. 

Gratiam  et  Qloriam  dabit  Dominus. 

Le  Seigneur  nous  donnera  sa  giftce  et  la 
gloire.  (Ps.  lxxxiu,  12.) 

Mes  Frères,  transportez -vous  un  moment  par  la 
pensée  en  pleine  mer,  par  une  de  ces  nuits  terrible- 
ment orageuses  qui  sont  l'effroi  des  nautonniers  :  de 
rapides  éclairs  ajoutent  à  l'horreur  des  ténèbres  ;  le 
tonnerre  mêle  sa  grande  voix  aux  rugissements  de 
la  mer  en  fureur  ;  les  vents  qui  soufflent  avec  rage 
élèvent  les  flots  comme  des  montagnes,  et  les  pous- 
sent  tumultueusement   contre  les  flancs  du   navire 
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ébranlé,  qui  fait  eau  de  toutes  parts;  le  pilote  aux 
abois  ne  sait  plus  quelle  manœuvre  ordonner  ;  les 
passagers  se  lamentent  et  se  tordent  les  bras  de  dé- 
sespoir; les  plus  intiépides  marins  se  regardent  à  la 
lueur  de  la  foudre,  avec  cet  air  abattu  et  consterné 
qui  veut  dire  : 

—  Amis,  c'en  est  fait,  il  ne  nous  reste  plus  qu'à 
mourir  1 

— -  A  genoux  !  s'écrie  le  capitaine  d'une  voix  péné- 
trante ;  implorons  la  bonne  Vierge,  car  il  faut  un 
miracle  pour  nous  sauver  ! 

Et,  comme  un  seul  homme,  tout  l'équipage  se  pro- 
sterne ;  il  prie  Noue-Dame  de  la  Garde  avec  ferveur, 
avec  amour,  comme  savent  prier  des  matelots  quand 
le  navire  est  près  de  sombrer... 

Tout  à  coup,  le  vent  s'apaise,  la  nue  se  déchire,  une 
blanche  étoile  paraît  ! 

—  Oh!  sois  bénie,  aimable  étoile  de  l'espérance! 
ton  aspect  a  redoublé  la  ferveur  des  nautonniers,  ra- 
nimé leur  courage  abattu;  ils  se  relèvent  irémissants 
d'espoir,  luttent  victorieusement  contre  la  violence  des 
ilôts,  dont  le  courroux  tombe  et  faib  it  ;  avant  une 
heure,  ils  auront  touché  le  port! 

Mes  Frères,  à  vous  l'application  :  chacun  de  mes  au- 
diteurs l'a  déjà  faite  en  lui-même  ;  cette  mer  orageuse 
et  tourmentée,  c'est  la  vie,  c'est  1 1  monde  où  nous 
avons  tous  tant  à  souffrir,  le  monde  où  si  souvent 
nos  yeux  se  lèvent  au  ciel  pour  y  chercher  l'étoile  de 
l'espérance  !  car  tous,  qui  que  nous  soyons,  nous 
avons  besoin  que  l'espoir  de  l'avenir  nous  aide  à  sup- 
porter les  peines  et  les  douleurs  du  présent. 


1*2  PETITS   SERMONS 

Oh  !  que  notre  vie  serait  dure  ici  bas,  si  tout  devait 
Uni  sm  tombeau  !  Qu\l  serait  amer  le  pain  de  l'exil, 
t.i  nous  ne  levions  de  t  mps  en  temps  les  yeux  sur  le 
beau  ciel  de  la  patrie  1 

Vous  m'avez  compris,  chrétiens,  je  viens  un  mo- 
ment vous  parler  de  l'espérance,  de  l'espérance  qui 
r\t,  aussi  bien  que  la  foi,  la  nourriture  du  juste,  de 
l'espérance  sans  laque  le  cette  vallée  de  larmes  serait 
un  enfer  anticipé  :  je  vous  en  dirai  la  nature,  l'objet, 
le  mo.if  et  la  nécessité  ;  veuillez  me  suivre  un  instant, 
je  ne  serai  pas  long. 

Et  d'abord,  mes  Frères,  pour  vous  expliquer  la  na- 
ture, ('.objet  et  les  motifs  de  Ttspérance  chrétienne, 
.1  me  su  (lira  de  la  déûnir  comme  au  catéchisme:  une 
vertu  surnaturelle  par  laquelle  nous  attendons  avec 
u;.e  ferme  confiance  les  biens  éternels  et  les  moyens 
île  les  obtenir;  et  cela,  parce  que  Dieu  nous  les  a 
I  romis,  lui  qui  est  infiniment  bon,  tout-puissant  et 
IL  este  dans  ses  promesses. 

L'espérance,  disons- nous,  est,  comme  la  foi,  une 
v.rtu,  c'est-à-dire  une  habitude,  une  disposition  pré- 
cieuse à  espérer  dans  la  bonté  du  Seigneur,  à  nous 
eoi. fier  dans  l'heureux  effet  de  sa  parole. 

—  Une  vertu  surn.ilurelle  à  ins  son  principe  comme 
dans  son  objet,  c'est-à  dire  qu'elle  ne  saurait  nous 
venir  de  la  terre,  mais  de  Dieu,  de  qui  nous  la  rece- 
vons, en  même  temps  que  la  foi,  avec  la  grâce  du 
baptême  ;  c'est  à  dire  encore  que  cette  vertu  est  un 
don  purement  giatuit  que  Dieu  nous  accorde  par  un 
eflet  de  sa  bonté  souveraine,  et  que  nous  ne  saunons 
mériter;  c'est-à-dire  enfin  qu'eiie  n'a  pas  pour  objet 
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immédiat  les  biens  de  la  terre,  mais  ceux  du  ciel,  la 
vie  éternelle  et  les  moyens  d'y  arriver. 

La  vie  éternelle,  mes  Frères,  voilà  Js  magnifique 
avenir  que  Dieu  nous  a  promis,  la  récompense  pré- 
cieuse que  le  Sauveur  nous  a  méritée  et  le  but  su- 
prême vers  lequel  r.ous  devons  tendre  sans  cesse  ; 
tout  le  reste  n'tst  rien  ou  n'a  de  valeur  qu'autant 
qu'il  nous  sert  d'échelon  pour  atteindre  à  notre  im- 
mortelle couronne.  La  béatitude  éternelle,  le  ciel,  est 
donc  l'ol-jv-t  immédiat  de  notre  espérance;  les  autres 
biens  ne  sont  que  secondaires  et  ne  vienrent,  pour 
ainsi  dire,  qu'en  sous  œuvre  ;  aus-i  ne  ùevons-nous 
les  espérer,  les  désirer,  que  conformément  aux  ado- 
rables décrets  de  la  PuviJence,  et  si,  loin  d'être  un 
obstacle  à  notre  salut,  ils  doivent  être,  au  contraire, 
autant  de  moyens  pour  l'opérer. 

Que  de  pauvres  pécheurs  seraient  damnés  s'ils 
n'avaient  rec  i  de  la  bonté  du  Seigneur  des  biens  et 
des  richesses  qu'ils  ont  distribués  en  aumônes,  pour 
en  former  la  rançon  de  leurs  iniquités  et  fléchir  la 
justice  éternelle,  par  un  sacrifice  animé  d'un  généreux 
repentir  1 

Que  de  princes  et  de  grands  seigneurs,  aujourd'hui 
Bur  nos  autels,  n'ont  eu  d'abord  d'autre  mérite  devant 
Dieu  que  de  s'être  courageusement  dépouillés  de  leur 
grandeur  par  esprit  d'humilité  ! 

Que  de  reines  se  sont  servies,  comme  Esther,  de 
leur  puissance  et  de  leur  crédit  pour  le  salut  de  tout 
un  peuple  et  le  soulagement  des  malheureux  ! 

Que  de  jeunes  personnes,  comme  Judith,  se  sont 
fait  de  leurs  talents  et  de  leurs  avantages  corporels 
t.  m.  10 
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désarmes  pour  le  triomphe  de  la  cause  de  Dieu! 
Que  dis-je,  mes  Frères?  et  qui  sait  même  si  Made- 
leine, cette  grande  criminelle,  serait  devenue  une 
si  grande  sainte  sans  le  courageux  sacrifice  de  ces 
ornements  et  de  cette  rare  beauté  qui  avaient  perdu 
tant  d  âmes,  et  qu'elle  offrit  désormais  en  holocauste 
au  Dieu  qui  venait  de  lui  accorder  un  si  généreux 
pardon  ? 

Ainsi  les  biens  de  la  terre  peuvent,   dans  les  des- 
seins de  Dieu,  être  pour  plusieurs  d'entre  vous  des 
moyens  de  salut,  par  le  bon  usage  qu'ils  en  feront  ou 
le  sacrifice  que  le  Ciel  peut  en   exiger  à  un  moment 
donné  ;  c'est  à  ce  titre  seul   qu'il  vous  est  permis  de 
les  désirer  et  d'en  faire  l'objet  de  vos  espérances  :  mais 
qu'ils    en    restent  l'objet   secondaire,    ne  les    sou- 
haitez jamais  que  comme  moyens  et  non  comme  la 
fin  !  la  fin  c'est  Dieu,  c'est  le  ciel  ;   tout  le  reste  est 
accessoire  et  doit,  encore  une  fois,  vous  servir  d'é- 
chelon pour  y  moner...  Malheur  à  celui  qui  désire  un 
bien  créé,  un  bien  naturel  pour  lui-même,  c'est-à- 
dire  sans  égard  pour  la  volonté  divine  et  sans  souci 
des  fatales  conéquences  qui  peuvent  en  résulter  pour 
son  salut!  Espérer  ainsi,  mes  Fières,  ce  n'est  pas 
espérer  le  moyen,  mais  l'obstacle  ;   désirer  ainsi,  c'est 
désirer  en  aveugle,  en  idolâtre,  c'est  désirer  comme 
l'enfant  qui  demanderait  à  sa  mère  un  poignard  pour 
s'en  percer  le  cœur  1 

Voilà  ce  que  nous  avions  à  Vous  dire  sur  la  nature 
et  l'objet  de  l'espérance  chrétienne  ;  examinons-en  ra- 
pidement le  motif  et  la  nécessité. 
Le  motif,  mes  Frères*  c'est  Dieu  lui-même*   c'est 
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sa  miséricordieuse  bonté,  ce  sont  les  mérites  infinis 
du  Sauveur,  et  la  promesse  solennelle  que  Dieu  nous 
a  faite  de  nous  accorder  l'éternelle  béatitude  en  vue 
des  mérites  de  Jésus-Christ,  pourvu  que  nous  soyons 
toujours  fidèles  à  la  giâce  et  n'abusions  pas  des  ins- 
pirations du  Ciel. 

Et  d'abord  la  bonté,  la  miséricorde  infinie  du  Sei- 
gneur, qui  ne  laissera  point  périr  l'œuvre  de  ses  di- 
vines mains...  Et  ici,  que  n'aurions-nous  pas  à  vous 
dire,  chrétiens,  que  d'exemples  à  vous  raconter,  l'E- 
vangile à  la  main  !  L'enfant  prodigue,  la  brebis  éga- 
rée, la  drachme  perdue,  le  pécheur  dont  la  pénitence 
réjouit  les  anges  du  ciel  plus  que  la  persévérance  de 
quatre-vingt-dix-neuf  justes,  la  Samaritaine,  la  femme 
adultère,  le  dépositaire  infidèle  et.  tant  d'autres  traits 
que  vous  connaissez  tous...  oh  !  il  faudrait  citer  l'E- 
vangile en  entier. 

Aussi  rien  d'énergique  et  de  saisissant  comme  le 
langage  des  Tères  lorsqu'ils  nous  parlent  de  la  misé- 
ricorde et  de  la  bonté  du  Seigneur.  Je  regarde  Pierre, 
dit  saint  Grégoire  le  Grand,  je  contemple  Zachée,  le 
bon  larron,  je  considère  Marie-Madeleine  et  je  ne  vois 
que  des  exemples  de  miséricorde  et  des  motifs  d'espé- 
rance. Perpendo  Petrum,  considero  latronem,  aspi- 
cio  Zacheum,  intueur  Magdalenam  et  nihil  video 
ante  oculos  nisi  spei  exempla.  Partout  le  bon  pas- 
teur n'a  mis  sous  mes  yeux  que  des  monuments  de  sa 
clémence  et  de  sa  bonté  souveraine.  Ubique  exempta 
mhcriconliœ  suœ  apposait  K 

*  S.  Greg.  mag.  hum.  '25,  in  Evang. 
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~  Qui  pourra  désespérer,  s'écrie  saint  Bernard, 
en  parlant  de  la  conversion  de  saint  Paul,  qui  pourra 
désespérer  d'obtenir  le  pardon  des  plus  grands 
crimes  quand  il  verra  Saul,  ce  loup  qui  ravageait 
l'Eglise  naissante,  changé  tout  à  coup  en  un  vase  d'é- 
lection i  ? 

—  J'ai  dit  encore  les  mérites  infinis  du  Sauveur  qui 
a  pleinement,  surabondamment  satisfait  pour  nous  à 
la  justice  éternelle. 

Ohl  de  nous-mêmes,  chrétiens,  de  notre  propre 
fonds,  que  pouvons-nous  espérer,  pauvres  enfants  de 
colère  et  de  malédiction,  que  pourrions-nous  mériter 
au  prix  de  tous  les  sacrifices,  de  toutes  les  souffran- 
ces, au  prix  de  la  mort  mille  et  mille  fois  endurée  ! 
Comment  combler  la  distance  infinie  qui  nous  sé- 
pare du  Tout-Puissant  comme  créatures,  et  surtout 
comme  pécheurs  !  Ou  !  éternellement  nous  resterions 
ses  ennemis  :  mais  l'incarnation,  l'anéantissement 
d'un  Dieu  pour  notr»  salut,  mais  trente-trois  ans 
d'humilité,  d'amour,  d'obéissance,  couronnés  par  la 
sanglante  expiation  du  Calvaire;  mais  l'jmmolation 
de  tous  les  jours  et  dans  tous  les  lieux  de  l'univers; 
mais  la  captivité  sublime  du  Tabernacle,  où  ce  divin 
agneau  ne  cesse  de  fléchir  le  courroux  du  Père  céleste 
et  d'appeler  sur  nous  son  pardon,  voilà,  chrétiens,  de 
quoi  vous  rassurer,  de  quoi  vous  consoler  quand 
même  vos  crimes  auraient  dépassé  les  cheveux  de 
votie  tête,  et  fussiez-vous  descendus  jusqu'aux  portes 

ie  l'enfer! 

1  Bcrn.  serm.  de  conv.  B    Pauli. 
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Enfin  la  promesse  formelle  que  Dieu  nous  a  faite 
de  nous  donner  la  vie  éternelle,  en  vue  des  mérites 
de  Jésus-Christ  son  fils  :  et  ici  encore,  je  pourrais 
multiplier  les  passages  de  l'Ecriture  qui  renferme  à 
chaque  page  les  promesses  divines  et  dans  les  termes 
les  plus  solennels.  Je  me  contente  de  vous  citer  celle 
que  Dieu  fît  au  patriarche  Abraham,  de  bénir  dans  son 
fils,  c'est-à-dire  dans  le  Messie,  toutes  les  nations 
de  la  terre,  et  d'être  lui-même  un  jour  la  grande, 
la  magnifique  récompense  de  sa  foi  :  ero  merccs  tua 
magna  nimis  K  Or,  l'apôtre  saint  Paul  nous  assure 
que  cette  promesse  n'a  point  pour  objet  des  prospé- 
rités matérielles  et  la  multiplication  de  la  race  du 
patriarche,  mais  ces  bénédictions  éternelles  qui  de- 
vaient multiplier  à  l'infini  les  habitants  de  la  céleste 
Jérusalem  2. 

Et  voilà  pourquoi,  mes  Frères,  nous  devons  espé- 
rer avec  une  ferme  confiance ,  car  comme  l'ancre 
fixe  le  navire  au  port,  ainsi  notre  espoir  est  iné- 
branlable, et  ne  saurait  être  confondu,  fixé  qu'il  et 
à  la  parole  de  Dieu  :  or,  vous  le  savez,  le  ciel  et  la 
terre  passeront,  mais  la  parole  de  Dieu  reste  éter- 
nellement. Le  saint  homme  Job,  du  fond  de  sa  in- 
sère, et  le  corps  hideusement  défiguré,  s'écriait  dans 
un  transport  d'espérance  : 

«  Ah  !  je  sais  que  mon  rédempteur  est  vivant,  que 
«  je  reviendrai  à  la  vie,  et  que  mes  yeux,  ces  yeux 
«  de  chair  et  de  sang,  contempleront,  mon  Dieu. ..Cette 
«  heureuse   espérance,  je  la  conserve   là,  comme  un 

1  Gen.  xv,  1.—  2  Haebr.  17,  20 
t.  ai.  10. 
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«  trésor,  dans  mon  cœur.  Reposita  est  hœc  spes  mea 
«  in  sinu  meo  1...  Ce  Dieu,  mon  soutien,  mon  refuge, 
«  mon  sauveur,  ah  !  quand  il  me  tuerait,  j'espérerais 
a  en  lui  !  Etiam  si  occident  me,  in  ipso  sperabo  2.  » 

Saint  Paul  ne  s'exprime  pas  moins  énergiquement 
«  Je  sais,  dit- il,  en  qui  j'ai  mis  ma  confiance  ;  scio  cui 
a  credidi:  je  le  sais,  et  je  suis  certain  qu'il  est  assez 
«  puissant  pour  garder  mon  dépôt  jusqu'au  jour  de 
«  toute  justice  ;  scio...  et  certus  sumquia  potens  est 
«  déposition  meum  servare  in  illam  diem  3.  » 

Nous  aussi,  mes  Frères,  nous  savons  et  nous 
sommes  certains,  comme  ce  saint  apôtre,  que  notre 
foi  dans  les  divines  promesses  ne  sera  pas  trompée, 
et  que  l'objet  de  notre  espérance  est  aussi  sûr  que  la 
divine  parole  qui  lui  sert  de  fondement.  Mais  disons- 
le  en  gémissant,  chrétiens,  si  du  côté  de  Dieu  nous 
avons  tout  à  espérer,  de  notre  côté  nous  avons  tout  à 
craindre  :  une  cruelle  expérience  ne  nous  a  que  trop 
prouvé  de  quoi  nous  sommes  capables,  et  ce  que 
valent  nos  meilleures  résolu* ions  au  moment  du  dan- 
ger. Voilà  pourquoi  nous  devons  vivre  dans  une  con- 
tinuelle défiance  de  nous-mêmes,  car,  dans  l'affaire 
du  salut,  et  pour  la  correspondance  aux  grâces  qui 
peuvent  nous  y  conduire,  nous  n'avons  pas  de  plus 
redoutables  ennemis  que  nous-mêmes,  comme  l'a  dit 
le  prophète  Osée  :  perditio  tua  ex  te,  Israël*  ! 

A  cette  défiance,  hélas  !  si  légitime,  doit  se  joindre 
an  sentiment  d'humilité  profonde  au  souvenir  de  notre 


1  Job  xiv,   25.  —  «Job  xiii.  15,  —  •  Il  Tim.  i,  12.  — 

*  Osée    xin,  9, 
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faiblesse  et  de  nos  misères,  qui  nous  tienne  sans  cesse 
dans  la  crainte  du  Seigneur.  Mais  n'oublions  pas  pour- 
tant que  cette  crainte  doit  être  dominée  par  une  tendre 
confiance,  un  abandon  tout  filial  dans  la  bonté  de 
Dieu  ;  et  cette  défiance  de  nous-mêmes,  cet  aveu  con- 
tinuel de  notre  faiblesse,  en  nous  forçant  de  chercher 
en  Dieu  notre  appui,  nous  rendra  réellement  puissants 
de  la  puissance  de  Dieu  même,  et  nous  pourrons  dire 
avec  l'Apôtre:  «  Je  ne  suis  jamais  plus  fort  que  quand 
«  je  sens  le  mieux  ma  faiblesse;  cum  infirmor,  tune 
•  polens  sum  *.  » 

Après  vous  avoir  exposé  les  motifs  de  l'espérance 
chrétienne,  ajoutons  quelques  mots  sur  sa  nécessité. 

S'il  est  impossible  de  plaire  à  Dieu  sans  la  foi,  sine 
fide  impossibile  est  placere  Deo,  nous  ne  pouvons  lui 
plaire  non  plus  sans  l'espérance. 

En  effet,  mes  Frères,  outre  Tordre  formel  que  Dieu 
nous  a  donné  d'espérer  en  lui  et  de  faire  le  bien  : 
Spera  in  Deo  et  fac  bonilatem  2,  outre  les  décisions 
de  l'Eglise  qui  frappe  de  ses  anathèmes  celui  qui 
osera  nier  la  nécessité  de  l'espérance,  et  soutenir  que 
les  justes  qui  font  le  bien  par  un  motif  surnaturel  et 
qui  persévèrent  jusqu'à  la  fin  ne  doivent  pas  en  espé- 
rer la  récompense  3,  la  raison  toute  seule  nous  en  dé- 
montre la  nécessité. 

Toutes  nos  actions,  toutes  nos  paroles,  tous  nos 
sentiments,  ne  doivent  avoir  qu'un  but,  ne  doivent 
tendre  que  vers  une  fin,  la  vie  éternelle. 


1  II  Cor.  xn,  10.  —  2  Ps.  xxvr,  3.—  3  Conc.  Trid.  ses»,  yi 
can.  26. 


180  PETITS   SERMONS 

Or  je  vous  le  demande,  mes  Frères,  sans  l'espé» 
rance  des  biens  célestes,  comment  y  aspirer,  et  Sur- 
tout comment  remplir  les  devoirs,  s'imposer  les  sa- 
crifices, se  faire  en  un  mot  la  violence  nécessaiie 
I  our  y  arriver?  S'il  en  coû'e  déjà  tant  d'elîorts  à  ce- 
lui qui  a  foi  dans  les  promesses  divines,  et  qui  tient 
les  yeux  constamment  levés  sur  cette  palme  immor- 
telle qui  doit  un  jour  récompenser  son  courage,  que 
fera  celui  qui  n'attend  rien,  qui  n'aspire  à  rien,  et 
pour  qui  tout  se  borne  à  la  vie  actuelle,  aux  jouis- 
sances du  corps  ?  Comment,  pour  un  avenir  qui 
n'existe  pas  pour  lui,  se  priverait-il  du  présent  dont 
les  jouissances  sont  là,  devant  ses  yeux,  et  comme 
sous  sa  main  ? 

Certes,  mes  Frères,  comme  on  ne  désire  jamais  ce 
que  l'on  ne  connaît  pas  :  ignoti  nulla  cupido,  per- 
sonne non  plus  ne  sacrifie  un  bien  pour  le  plaisir  de 
le  sacrifier,  et  si  l'espoir  d'un  bien  supéiieur  n'en  ins- 
pire l'abandon  .  Tout  entier  aux  intésêts  du  tem  s, 
1  homme  se  mettrait  fort  peu  en  peine  de  ceux  de  l'é- 
t  -mité  dont  il  n'aurait  nulle  idée. 

Voilà  pourquoi  l'espérance  nous  est  nécessaire,  à 
nous,  chrétiens,  qui  connaissons  notre  noble  origine 
et  notre  sublime  destinée  ;  je  dis  nécessaire  de  né- 
cessité, de  moyen  pour  le  s  lut,  je  dis  austi  néces- 
saire que  la  fui  qui  en  est  le  fondement,  aussi  néces- 
saue  que  la  charité  qui  la  couronne...  Et  cette 
espérance,  je  le  répète,  doit  être  ferme,  inébranlable, 
sans  toutefois  exclure  une  trop  juste  défiance  de 
notre  faiblesse  :  et  souvenons-nous  que  notie  espé- 
rance  sera   d'autant  plus  efficace   et  plus    méiitone 
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qu'elle  sera  accompagnée  de  plus  de  défiance  de  nous- 
mêmes  et  d'une  plus  grande  confiance  en  Dieu. 

Nous  lisons  dans  l'histoire  de  saint  Bernard  que, 
lorsqu'il  était  tenté  de  découragement  dans  la  pra- 
tique dos  devoirs  de  la  vie  rel  gieuse,  il  se  mettait 
en  esprit  en  face  du  démon  qui  voulait  le  faire  tom- 
ber dans  le  désespoir,  et  lui  disait  :  «  Oui,  je  le  sais, 
«  je  ne  suis  pas  digne  des  grâces  de  Dieu  ;  mais  Jé- 
«  sus-Christ  me  les  a  méritées,  et  il  a  dit  :  deman- 
«  dez  et  vous  recevrez  ;  je  puis  donc  regarder  le 
«  royaume  des  deux  comme  une  chose  qui  m'appar- 
«  tient,  par  le  droit  que  mon  Sauveur  m'y  a  donné.  » 

Et  maintenant,  mes  Frères,  que  vous  êtes  con- 
vaincus de  la  nécessité  de  l'espérance,  terminons  par 
une  question  sérieuse,  que  bien  peu  d  entre  vous  sans 
doute  se  sont  adressée  :  quand  devons-nous  produire 
des  actes  d'espérance  ?  —  Car  vous  n'ignorez  pas 
que  ce  que  nous  avons  dit  de  la  foi  s'applique  à  l'es- 
pérance ;  c'est-à-dire  que  l'on  doit  distinguer  l'espé- 
rance, vertu,  disposition  ou  habitude  infuse  en  nous 
par  le  baptême,  et  l'espérance  en  exercice,  en  action; 
—  eh  bien  !  je  dis  que  nous  sommes  obligés  de  faire 
des  actes  d'espérance  au  même  titre  et  dans  les 
mêmes  circonstances  que  nous  devons  produire  des 
actes  de  foi  ;  d'abord,  sitôt  que  l'enfant,  parvenu  à 
l'âge  de  raison,  connaît  et  comprend  les  principales 
vérités  de  la  religion,  il  doit  non-seulement  y  croire 
et  faire  un  acte  de  foi  sur  ces  saintes  vérités,  mais 
encore  faire  un  acte  d'espérance,  être  fermement  per- 
suadé que  Dieu  lui  accordera  les  biens  qui  lui  son 
promis. 
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En  second  lieu,  lorsqu'on  est  tenté  de  désespoir, 
afin  de  combattre  le  contraire  par  son  contraire  et 
couper  le  mal  dans  sa  racine. 

Nous  sommes  encore  obligés  de  faire  un  acte  d'es- 
pérance au  moment  de  nous  réconcilier  avec  Dieu, 
au  saint  tribunal,  et  à  l'heure  de  la  mort.  Oh  !  c'est 
surtout  à  l'heure  suprême  où  Ton  va  tomber  entre  les 
mains  du  Dieu  vivant  qu'il  faut  espérer  en  lui  et  se 
jeter  dans  les  entrailles  de  sa  divine  miséricorde! 

Enfin,  mes  Frères,  c'est  un  principe  universelle- 
ment admis,  qu'on  ne  saurait,  sans  se  rendre  cou- 
pable d'un  péché  grave,  passer  un  temps  considé- 
rable sans  produire  des  actes  d'espérance;  et  la 
raison  qu'on  en  donne  est  bien  simple  :  l'espérance 
est,  comme  la  foi,  l'aliment  de  notre  âme,  et  c'est 
l'exposer  à  mourir  que  de  la  laisser  longtemps  pri- 
vée de  sa  céleste  nourriture;  c'est  vouloir  qu'elle 
tombe  d'inanition,  s'affaisse  sur  elle-même  et  cherche 
dans  les  créatures  et  dans  les  jouissances  matérielles, 
un  aliment  indigne  et  maudit  qui  lui  fait  perdre  ses 
ailes  de  colombe  et  devient  le  principe  de  sa  réproba- 
tion. 

Oh  !  soyez  béni,  Seigneur,  qui  nous  avez  donné 
l'espérance  !  Soyez  béni  pour  avoir  permis  à  nos 
malheureux  parents  de  cueillir  cette  aimable  fleur 
au' pied  de  l'arbre  fatal,  cause  de  notre  ruine,  et  de 
l'emporter  de  l'Eden  pour  les  consoler  dans  l'exil  ! 
Soyez  à  jamais  béni  pour  avoir  fait  briller  à  nos  yeux 
cette  blanche  étoile  qui  nous  dirige  au  milieu  des  dé- 
serts de  la  vie  et  nous  montre  une  couronne  au  bout 
de  la  carrière  ! 
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Ou  !  depuis  si  longtemps  nous  vous  appelons  Noire 
Père  qui  êtes  aux  deux,  sans  lever  vers  vous  nos 
regards,  sans  prêter  l'oreille  à  votre  voix  qui  nous 
appelle,  sans  qu'un  soupir,  un  élan  d'amour  vous 
porte  notre  cœur,  ô  Dieu  de  notre  espérance  1  Depuis 
si  longtemps  nous  gémissons  sous  le  poids  des  in- 
fortunes d'Adam,  sans  nous  souvenir  du  bon  ange 
que  vous  avez  donné  pour  l'alléger!...  Pardon, 
ô  mon  Dieu  !  désormais  nous  espérerons  en  vous  ; 
tous  les  jours  en  vous  faisant  notre  prière,  en  im- 
plorant vos  grâces  et  vos  faveurs,  nous  vous  deman- 
derons d'être  vous-même  le  premier  besoin  de  nos 
âmes,  l'incessante  aspiration  de  nos  cœurs,  notre 
espoir  durant  la  vie,  notre  soutien  à  l'heure  de  la 
mort,  notre  chant  de  gloire  au  delà  de  la  tombe  I 
Ainsi  soit~il  ! 


QUINZIEME    SERMON. 

SUll  DEUX  ÉCUEILS  ÉGA1.KM:  NT  REDOUTABLES. 

1°  lie  désespoir. 

Spera  m  Deo  et  fac  tomtatem. 

Espérez  en  Dirn  el  faites  le  bien.  (P*« 
XXXVI,  3.) 

Mes  Frères,  c'est  une  bien  douce  chose  que  l'es- 
pérance ;  de  toutes  les  vertus  dont  la  pratique  nous 
est  ordonnée,  c'est,  à  mon  avis,  la  plus  aimable  et  la 


184  PETITS   SERMONS 

plus  facile,  et  pourtant  Dieu  nous  en  a  fait  un  com 
mandement  exprès;  quel  est  celui  d'entre  vous  qui 
s'en  est  demandé  sérieusement  la  raison  ? 

Personne  peut-être,  et  peut-être  aussi  personne  ne 
la  comprend,  bien  qu'elle  soit  des  plus  simples  :  c'est 
qu'il  ne  suffit  pas  d'espérer  en  Dieu,  mais  qu'il  faut, 
tout  en  espérant,  faire  le  bien,  pour  que  notre  espé 
rance  soit  légitime  et  méritoire,  car  il  en  est  de  l'es- 
pérance comme  de  la  foi.  Sans  les  bonnes  œuvres 
elle  est  stérile  et  morte  pour  le  ciel. 

Or,  il  est  extrêmement  facile  de  se  faire  illusion  à 
cet  égard,  et  nous  sommes  entre  deux  écueils  éga- 
lement dangereux,  l'excès  et  le  défaut  d'espérance, 
le  désespoir  et  la  présomption. 

Situation  critique,  mes  Frères  !  Mais  de  même  que 
les  navigateurs  qui  connaissent  à  fond  le  terrible  pas- 
sage qui  sépare  la  Sicile  de  l'Italie  passent  entre 
Cbarybde  et  Scylh  sans  crainte  et  comme  en  se 
jouant,  nous  allons,  nous  aussi,  examiner  de  près  ces 
deux  écueils  non  moins  redoutables  que  nous  avons 
à  franchir  pour  opérer  notre  salut,  afin  que,  les  con- 
naissant bien,  nous  nous  tenions  à  égale  distance  de 
l'un  et  de  l'autre  et  que  notre  barque  arrive  heureu- 
sement au  port. 

Aujourd'hui,  parlons  du  désespoir. 

—  Mon  Dieu,  quel  mot  viens-je  de  prononcer,  le 
désespoir  1  Mais  ce  mot  affreux  ne  devrait  jamais 
être  prononcé  dans  la  chaire  chrétienne.  Le  déses- 
poir !  Il  devrait  être  banni  de  la  langue  des  hommes! 
Mais  déù'nissons-le,  pukqu'il  le  faut>  et  disons 
aussi    froidement   qu'il   nous   sera  possible,   ce  que 
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nous  savons  du  désespoir,   pour   vous  ie   faire  con- 
naître et  plus  sûrement  éviter. 

Le  désespoir  est  un  excès  de  défiance  dont  le  ré- 
sultat ordinaire  est  de  nous  abattre  et  de  nous  dé- 
courager, soit  par  le  souvenir  du  nombre  et  de  la 
grandeur  de  nos  crimes,  comme  Judas  etCaïn,  soit 
par  la  considération  des  obstacles  et  des  difficultés 
que  Ton  trouve  dans  la  fuite  du  vice  et  la  pratique 
de  la  vertu,  soit  enfin  à  la  vue  des  chagrins  et  des  - 
maux  que  le  Ciel  nous  envoie  :  en  sorte  que  l'on  dé- 
sespère de  la  Providence,  que  l'on  renonce  au  soin 
de  son  salut  et  que  Ton  va  quelquefois  jusqu'à  s'ôter 
la  vie  ,. 

Or,  je  dis,  mes  Frères,  que  c'est  là  un  grand 
crime,  le  crime  le  plus  énorme  et  le  plus  monslrueux 
que  l'homme  puisse  commettre  sur  la  terre,  surtout 
quand  le  désespoir  le  pousse  à  se  donner  la  mort  l 
C'est  alors  ce  crime  contre  l'Esprit-Saint  qui  ne  doit 
être  remis  ni  dans  ce  monde  ni  dans  l'autre;  entrons 
dans  quelques  détails,  et  examinons,  avec  les  rai- 
sons qui  peuvent  porter  un  homme  au  désespoir,  la 
manière  de  les  combattre  et  d'ouvrir  son  cœur  à  l'es- 
pérance. 

Les  uns,  effrayés  du  nombre  et  de  la  grandeur  de 
leurs  iniquités,  se  disent  avec  le  premier  fratricide: 
."Mon  crime  est  trop  grand  pour  que  j'en  espère  le 
;  ardon  :  major  est  iniquitas  mea,  'uàmulveiuam, 
mprear*  ;  et  ils  persévèrent  dans  o  désordre,  au 
risque  de  mourir  dans  l'impénitence. 

*  Gon.  iv,  13. 
r.  m.  11 


Les  autres,  dominés  par  de  tyranniques  passions, 
qu'ils  n'ont  pas  le  courage  de  comhattie,  esclaves 
des  plus  criminelles  habitudes  qui  sont  entrées  dans 
leur  moelle  et  dont  le  sacrifice  les  épouvante,  jettent 
le  manche  après  la  cognée  et  luttent  contre  le  remords 
en  disant  :  La  nature  est  trop  forte,  le  pli  est  pris, 
jamais  je  ne  pourrai  me  corriger. 

D  autres  enfin  se  figurent,  on  ne  sait  ni  pourquoi 
ni  comment,  que  Dieu  leur  a  refusé  les  grâces  néces- 
saires au  salut,  que  leur  perte  est  assurée,  qu'ils  ont 
beau  faire  et  beau  dire,  que  jamais  ils  ne  change- 
ront l'arrêt  irrévocable  qui  les  dévoue  à  l'enfer... 
Voilà,  mes  Frères,  la  plus  terrible  épreuve  à  laquelle 
puisse  être  soumise  une  âme  qui  a  la  foi.  Plusieurs 
grands  saints,  que  le  démon  tentait  ainsi  par  la  per- 
mission de  Dieu,  en  avaient  perdu  le  sommeil,  l'ap- 
pétit, la  santé;  ils  seraient  infailliblement  morîs  de 
chagrin  si  Dieu  n'avait  dissipé  l'orage  et  rendu  à  ces 
nobles  cœurs  l'espérance  et  la  paix. 

Laissons  ces  cas  exceptionnels,  où  la  main  de 
Dieu  se  charge  d'ailleurs  de  guérir  les  blessures 
qu'elle  a  (ailes,  et  ne  nous  occupons  que  des  mal- 
heureux chez  lesquels  le  désespoir  est  un  crime  et 
un  clâtiment  plutôt  qu'une  épreuve  saiutaiie.  Or 
je  dis,  chrétiens,  qu'ils  se  tourmentent  en  pure  perte 
et  que  leur  désespoir  est  aussi  inj mieux  à.  Dieu 
qu'aveugle  et  cruel  pour  eux-mêmes.  Commençons 
par  les  premiers,  c'est-à-dire  par  ceux  qui  déses- 
pèrent de  la  miséricorde  divine  à  raison  de  la  multi- 
tude et  de  ia  grandeur  dé  leurs  iniquités.  Avouez, 
mes   Frères,   que  c'est  vouloir  en  combler  la  mesure 


que  de  se  défier  de  la  bonté  da  Seigneur,  et  que  te 
plus  sanglant  outrage  que  nous  puissions  faire  au 
céleste  médecin  de  nos  âmes,  c'est  de  le  croire  im- 
puissant à  nous  guérir. 

En  effet,  parcourez  l'Écriture  sainte  depuis  la  Ge- 
nèse jusqu'à  l'Apocalypse,  et  dites-moi  si,  de  tous 
les  attributs  divins,  la  bonté  n'est  pas  celui  que  le 
Seigneur  fait  éclater  avec  plus  de  magnificence; 
dites-moi  si,  dans  le  Nouveau  Testament  surtout,  il 
ne  s'est  pas  manifesté  sous  cet  aimable  caractère  î 
—  Parlez,  pauvres  pécheurs,  que  voyez  vous  dans 
Jésus-Christ,  si  ce  n'est  l'adorable  personnification  de 
la  clémence  et  de  la  bonté;  sa  doctrine,  ses  miracles, 
ses  souffrances,  sa  mort,  1  Église  qu'il  a  fondée, 
qu'il  soutient,  qu'il  console,  qu'il  nourrit  de  sa  chair 
et  de  son  sang,  ne  voilà-t-il  pas  pour  vous  autant  de 
motifs  d'espérance  quand  vous  seriez  trois  fois  plus 
criminels?  Et  quand  le  Boi-proplrète  vous  déclare 
que  la  divine  miséricorde  est  plus  grande  que  le  ciel*, 
quand  l'Apôtre  vous  donne  pour  modèle  la  foi  d'Abra- 
ham qui  espéra  contre  toute  espérance2,  quand  Jésus- 
ChiiSt  lui  même  dit  à  Pierre  et  aux  autres  disciples: 
Vous  pardonnerez  non  pas  trois  fois,  non  pas  sept  fols, 
mais  septante  fois  sept  foie3,  mais  toujours,  esi  va 
à  vous,  pauvres  aveugles,  pauvres  insensés,  à  poser1 
des  bornes  à  la  bonté  du  Seigneur  et  à  dire  à  sa 
clémence  :  Tu  n'iras  pas  piv  >  loïnk  ? 

Ah  !  ?i  grands  que  soient  vos  crimes,  leur  nombre 
égalât-il  celui   des   cheveux    de  votre  tête,  la  miséri- 

i  Ps.  cvnr,  5.  —  7  Rom.  iv,  16.  -  3  Math.  xvm;  21.— 
4  Job  xxxviu,  11. 
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corde  divine  serait  encore  plus  grande  que  votre  ma« 
lice.  Est-ce  que  vous  n'avez  pas  lu  dans  la  sainte 
Ecriture,  dans  l'Histoire  de  l'Eglise  et  dans  la  Vie  des 
saints,  une  infinité  de  traits  de  nature  à  relever  votre 
courage  et  à  vous  prouver  qu'il  y  a  dans  le  ciel  des 
milliers  de  bienheureux  qui  furent  bien  plus  cri- 
minels que  vous  ?  Ne  savez-vous  pas  que  c'est  pour 
les  pécheurs  et  non  pour  les  justes  que  le  divin 
Maître  est  venu  sur  la  terre  ;  que  Dieu  se  montre 
tout  à  coup  quand  nous  le  croyons  plus  loin  de  nous, 
et  qu'il  se  plaît  à  faire  surabonder  la  grâce  où  abonda 
Viniquitè  *  ? 

Espérance  donc,  pauvres  pécheurs  !  Si  vos  crimes 
font  violence  à  la  justice  éternelle,  si  votre  malice 
crie  vengeance  au  Ciel,  le  sang  du  Rédempteur  im- 
molé pour  votre  salut  crie  encore  plus  haut.  Ses 
mérites  infinis  font  dans  la  ba'ance  du  souverain 
Juge  un  contrepoids  suffisant,  pourvu  que  vous  soyez 
fi  lèles  à  vous  les  appliquer  par  un  sincère  et  géné- 
reux repentir  ! 

Venons  à  des  malheureux  d'une  autre  espèce,  à 
ces  tristes  esclaves  de  la  chair  et  du  sang,  qui  gé- 
missent sans  espoir  sous  le  joug  des  plus  honteuses 
passions,  et  traînent  jusqu'à  la  mort  la  lourde  et 
humiliante  chaîne  de  leurs  criminelles  habitudes 
qu'ils  n'ont  ni  la  force  de  sacrifier  ni  le  courr/ge  de 
combattre;  malheureux  d'autant  plus  à  plaindre 
qu'ils  se  sentent,  avec  déchirement,  rouler  au  fond 
de  l'abîme,  et  ne  voient  pas  la  main  que  leur  tend 
un  bon  ange  pour  les  retenir  et  les  sauver  ! 

*  Rom.  v,  20. 
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Sans  doute,  mes  Frères,  nous  ne  pouvons  rien, 
livrés  aux  seules  forces  de  la  nature  ;  sans  doute 
une  triste  expérience  nous  a  bien  des  fois  fait  sentir 
notre  impuissance  pour  le  bien  et  notre  fatale  éner- 
gie pour  le  mal.  Mais  *â  nous  ne  pouvons  avoir  une 
bonne  pensée,  ni  même  piononcer  le  nom  sacré  de 
Jésus  sans  le  secours  de  l'Esprit-Saint,  nous  pouvons 
tout,  comme  l'Apôtre,  en  celui  qui  nous  fortifie l. 

Oh  î  que  le  sentiment  de  votre  faiblesse  et  le  sou- 
venir de  vos  chutes  vous  humilient  et  vous  tiennent 
dans  une  sainte  défiance  de  vous-même,  à  la  bonne 
heure,  mon  Frère  ;  vous  n'en  sentirez  que  mieux  le 
besoin  de  lever  les  yeux  vers  ces  hauteurs  d'où  le 
secours  doit  vous  descendre*  ;  mais  se  laisser  abattre 
par  cette  considération,  mais  déposer  les  armes  sous 
prétexte  que  l'ennemi  est  trop  fort,  que  la  lutte  est 
pénible,  et  que,  si  Ton  doit  être  vaincu  comme  tou- 
jours, autant  vaut  ne  pas  combattre...  voilà,  mon 
Frère,  la  plus  fatale  illusion  que  Satan  puisse  vous 
inspirer,  et  sur  laquelle  il  fonde  l'espoir  de  votre 
éternelle  ruine  ! 

Est-ce  que  Dieu  ne  connaît  pas  le  limon  donJt  il 
vous  a  pétri?  Est-ce  qu'il  ne  sait  pas  que  sans  lui 
vous  ne  pouvez  rien  dans  l'ordre  du  salut?  Aussi  vous 
ordonne-t-il  de  lui  demander  par  la  prière  un  secours 
qu'il  brûle  de  vous  accorder.  Il  vous  ordonne  sur- 
tout de  vouloir,  et  de  vouloir  sérieusement  vous  cor- 
riger. Cela,  vous  le  pouvez,  mon  Frère,  car  c'est 
Dieu   qui  le   donne  à  toute   créature  intelligente  et 

i  Philip,  iv,  13.  —  2  Ps.  cxx,  i. 
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raisonnable  ;  et,  si  vous  faites  an  moins  cela,  si  vous 
voulez  franchement  faire  ce  que  Dieu  vous  inspire, 
vous  en  prendrez  les  moyens  et  vous  réussirez,  car 
celui  qui  vous  a  donné  de  vouloir  vous  donnera 
d'accomplir  vos  bonnes  résolutions.  Operdiur  in 
vobir,  et  velle  et  perficere*. 

Que  dirai-je  maintenant  à  ces  pécheurs  qui,  folle- 
ment persuadés  que  Dieu  les  a  ^réprouvés  sans  re- 
tour, ou  leur  refuse  sa  grâce,  se  croient  fatalement 
condamnés  à  périr  et  vivent  en  conséquence,  en 
attendant  la  mort  ?  Que  leur  dire  et  comment  leur 
rendre,  avec  l'espoir  du  sah.it,  le  courage  et  l'ardeur 
nécessaires  pour  y  travailler? 

Que  leur  dire,  chrétiens?  Ah  !  qu'ils  se  font  de 
Dieu  l'idée  la  plus  étrange  et  la  plus  indigne  ;  qu'ils 
blasphèment  horriblement  sa  providence,  sa  miséri- 
cordieuse tendresse;  que  Dieu  ne  réprouve  per- 
sonne, mais  que  c'est  l'homme  qui  se  réprouve  lui- 
rmme,  en  abusant  de  la  giâce,  en  s'-obstinant  à  vivre 
ennemi  de  Dieu  et  en  mourant  dans  l'impénitence  ! 

Quoi  !  vous  damneriez  vos  enfants,  ô  Dieu  qui  ai- 
mez les  âmes  2,  vous  les  auriez,  par  un  irrévocable 
anathême,  condamnés  d'avance  à  vous  maudire  à 
jamais  dans  les  flammes  de  l'enfer  !  Mais  il  a  donc 
menti,  votre  prophète,  lorsqu'il  nous  disait  en  votre 
nom  :  Convertissez-vous  à  moi,  faites  pénitence  et  vos 
iniquités  vous  seront  pardonnées  3  ;  il  a  donc  menti, 
quand  il  a  mis  dans  votre  bouche  adorable,  ô 
Seigneur  1    ces    consolantes     paroles   :    «   Si   l'im- 

I  Philip  \i,  13.  -  *Sapt  xj,  27.  -  s  Ezech,  *viij,  30s 
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t  pie  fait  pénitence  de  ses  crimes,  et  garde  mes  corn- 
•  mandements,  s'il  revient  à  moi  en  revenant  à  la  jus- 
«  tice,  il  vivra  et  ne  mourra  point  :  J'oublierai  tout  ce 
«  qu'il  a  fait  de  mal  pour  ne  me  souvenir  que  du  bien ,' 
«  est-ce  que  je  veux  la  mort  de  l'impie,  dit  le  Sei- 
«  gncnr,  ne  veux  je  pas  plutôt  qu'il  se  convertisse, 
«  revienne  de  sa  mauvaise  vole  et  qu'il  vive  2?  » 

Ah  !  s'il  en  était  ainsi,  m- s  Frères,  si  Dieu  dam- 
nait l'homme  sans  qu'il  le  mérite  —  et  il  ne  le  méri- 
terait pas  s'il  était  d'avance  fatalement  condamné  ù 
périr,  sans  qu'il  lui  fût  possible  de  changer  l'arrêt, 
Dieu  alors  serait  un  tyran  barbare,  et  sa  créature, 
en  le  maudissant  toute  l'éternité,  se  consolerait  de 
son  malheur  par  le  souvenir  de  son  innocence! 

Mais  non,  mes  Frères,  l'homme  qui  périt  périt, 
par  sa  faute,  en  dépit  de  la  grâce  et  comme  malgré 
Dieu,  qui  avait  tout  fait  pour  le  sauver.  L'homme 
qui  périt  ne  périt  que  parce  qu'il  a  voulu  périr! 

—  Vous  dites  :  Si  Dieu  a  prévu,  s'il  est  arrêté  que 
je  dois  être  damné,  j'ai  beau  faire  et  beau  dire,  je  le 
serai  toujours.  C'est  une  grave  erreur,  mon  Frère, 
d'abord  il  n'y  a  rien  d'arrêté  quand  même;  ce  serait 
une  cruauté  sans  nom.  Et  puis,  Dieu  ne  prévoit  pas, 
il  n'y  a  en  lui  ni  avant,  ni  après.  Il  voit  tout  d'un 
trait,  et  vous  juge,  non  sur  ce  qu'il  a  prévu  mais  sur 
ce  que  vous  avez  fait.  —  Mon  Dieu  !  Je  sais  bien  qu'en 
raisonnant  sur  la  prédestination  nous  nous  heur- 
terons toujours  contre  un  mystère  redoutable.  Mais 
l'essentiel   pour   nous,   c'est  d'être  assurés  que  nous 

I  feech   xxm,  14,  16    -  *  Kl.  ïbii.  2*, 
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sommes  toujours  libres  de  faire  le  bien  et  d'éviter 
le  ma!,  et  que  si  Dieu  a  prévu  ou  arrùx  pour  nous 
quelque  chose  dans  l'avenir,  c'est  parce  qu'il  nous  a 
vus  agir  en  vertu  de  cette  noble  liberté  sur  laquelle 
si  prévision  et' ses  décrets  n'ont  aucune  influence. 
L'essentiel  pour  nous,  c'est  de  savoir  de  science  cer- 
taine que  nous  recueillerons  à  la  mort  ce  que  nous 
aurons  semé. 

D'ailleurs  nous  ignorons  tous  ce  que  Dieu  a  prévu 
ou  décrété  sur  chacun  de  nous  au  sujet  de  l'avenir. 
Or,  dans  le  doiiio,  l'homme  sensé  prend  toujours  le 
parti  le  plus  su:;  et  ce  parti-là,  chrétiens,  l'apôtre 
saint  Pierre  nous  l'indique  en  deux  mots  :  «  C'est 
«  pourquoi,  nous  dit-il,  efforcez-vous  de  plus  en 
«  plus  d'affermir  votre  vocation  par  vos  bonnes 
«  œuvres,  car  agissant  ainsi,  vous  ne  tomberez  ja- 
«  mais.  » 

Laissez  moi  vous  raconter  un  trait  qui  peut  faire  le 
pendant  de  celui  de  Madeleine,  du  bon  larron  et  de 
tant  d'autres  que  vous  connaissez  ;  il  prouve  avec  la 
dernière  évidence  que,  si  perdu,  si  abandonné  que 
l'on  soit,  on  ne  doit  jamais  désespé.er  de  son  salut. 

Une  femme  extrêmement  criminelle,  traversant  un 
jour  une  église  pour  abréger  son  chemin,  vit  une 
foule  de  personnes  entrées  en  même  temps  qu'elle, 
et  par  d'autres  portes  latérales,  s'approcher  avec 
empressement  de  la  chaire,  devant  laquelle  déjà  une 
foule  assez  compacte  était  réunie. 

Tout  d'abord,  elle  fut  contrariée  de  voir  tant  de 
monde.  La  malheureuse  se  sentait  mal  à  l'aise  dans 
l'église:   aussi  n'y  entrait  elle  pas  quatre  fois   dans 
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un  an.  Elle  allait  revenir  sur  ses  pas  quand  par  la 
porte  qu'elle  allait  franchir,  débouchèrent  plusieurs 
autres  personnes  qui  la  forcèrent  à  reculer 

Elle  se  dirige  vers  une  autre  porte  :  même  ob- 
stacle ! 

—  Ma  foi  1  Tant  pis  pour  moi,  se  dit-elle  avec  dé- 
pit, je  vais  être  condamnée  à  écouter  un  sermon. 

Elle  ne  se  trompait  pas,  mes  Frères ,  peu  à  peu,  la 
foule  grossissant,  l'église  se  remplit  au  point  qu'il  lui 
fut  impossible  de  songer  à  sortir. 

Tandis  qu'elle  jetait  ça  et  là  des  yeux  distraits 
pour  passer  le  temps,  tout  à  coup,  à  quelque  dis- 
tance d'elle,  s'ouvre  la  porte  de  la  sacristie,  un  mis- 
sionnaire en  sort:  c'est  le  prédicateur.  Il  monte  en 
chaire  et  prend  la  parole  au  milieu  d'un  religieux 
silence  :  le  sermon  roulait  sur  la  bonté  de  Dieu  envers 
les  pécheurs. 

Eh  bien  !  le  croirez-vous,  mes  Frères?  Cette  femme 
qui  était  entrée  par  désœuvrement,  qui  restait  à 
contre-cœur,  fut  frappée  de  l'accent  de  conviction  et 
de  la  noble  simplicité  du  bon  missionnaire,  autant 
que  du  sujet  de  son  sermon,  qui  allait  si  bien  à  l'état 
de  son  âme;  elle  s'attacha  surtout  à  la  maxime:  à 
tout  pécheur  miséricorde,  que  le  prédicateur  répéta 
plusieurs  fois,  et  demeura  pensive  et  préoccupée 
tout  le  temps  du  sermon,  dont  elle  ne  perdit  pas  un 
mot. 

A  peine  le  prédicateur  fut-il  descendu  de  la  chaire 
qu'elle  l'attendit  au  passage  et  le  suivit  à  la  sa- 
cristie. 

—  Est-il    bien  vrai,   mon  Père,    lui  dit- elle    sans 
T.  m.  11. 
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autre  préambule,  est-il  bien  vrai  que  Dieu  est  si  bon 
que  vous  venez  de  nous  le  dire,  et  qu'à  tout  péché  il 
y  a  miséricorde? 

—  Oui,  ma  Fille,  répondit  le  missionnaire  un  peu 
surpris  de  cette  question  à  bout  portant  ;  rien  n'est 
plus  certain  ;  le  bon  Dieu  pardonne  à  tous  les  pé- 
cheurs, pourvu  qu'ils  se  repentent  sincèrement. 

—  Mais  mon  Père,  reprit  cette  femme,  il  y  a  toutes 
sortes  de  pécheurs  ;  Dieu  pardonne-t-il  à  tous  indis- 
tinctement? 

—  Oui  sans  doute,  s'ils  détestent  leurs  iniquités  du 
fond  du  cœur. 

—  Et...  fit  la  pécheresse  en  hésitant,  me  pardon- 
nerait-il, à  moi?.,  voilà  plus  de  quinze  ans  que  je 
commets  les  plus  grands  crimes. 

—  Oui,  ma  fille,  il  vous  pardonnera,  lui  dit  le  mis- 
sionnaire d'une  voix  attendrie,  oui,  si  vous  vous  re- 
pentez et  cessez  de  les  commettre. 

—  Vous  me  consolez,  mou  Père...  Ah!  s'il  en  est 
ainsi,  je  vous  prie  de  vouloir  bien  m'entendre  à  con- 
fesse et  de  me  donner  votre  heure. 

—  Je  puis  vous  entendre  tout  de  suite  ;  tenez  -vous 
prête,  je  suis  à  vous  dans  un  moment. 

Le  piètre  lui  indique  un  confessionnal  et  revient 
quelques  instants  après,  remplir  auprès  de  cette 
pauvre  âme  son  charitable  ministère. 

La  confession  fut  longue  ;  elle  ne  se  termina  que 
bien  avant  dans  la  nuit. 

Au  moment  de  se  retirer,  la  pénitente  dit  à  son 
confesseur,  qui  se  disposait  lui-même  à  sortir: 

je-  Mon  Pèie,  je  ne  puis  retourner  chez  moi,  sur* 
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tout  à  l'heure  qu'il  est,  sans  m'exposer  au  danger 
de  retomber  dans  le  désordre  ;  ne  pourriez-vous 
m 'indiquer  un  asile  où  je  puisse  passer  la  nuit? 

—  Mon  Dieu,  que  vous  dirai-je?  ma  Fille,  lui  ré- 
pondit le  piètre  avec  embarras;  étranger  dans  la 
localité,  je  connais  ici  très  peu  de  monde  et  ne  pour- 
rais que  difficilement... 

—  Je  comprends,  mon  Père  ;  je  vous  en  ai  la 
même  reconnaissance  :  je  m'arrangerai  pour  ce  soir 
comme  je  pourrai,  avec  la  giâce  de  Dieu... 

Elle  prit  la  généieuse  résolution  de  passer  la  nuit 
dans  l'église! 

Mes  Fières,  ie  lendemain,  de  grand  matin,  quand 
on  ouvrit  les  portes  de  l'église,  on  la  tro,va  morte 
de  douleur  devant  l'autel  de  la  Vierge,  dont  le  sanc- 
tuaire était  inondé  de  ses  larmes! 

Je  n'ui  plus  rien  à  dire  api  es  un  tel  exemple  :  il 
parle  assez  haut  pour  ouvrir  à  l'espérance  l'âme  des 
plus  grands  criminels  et  graver  dans  leur  cœur  la 
consolante  maxime  :  à  tout  pêcheur  miséricorde!... 

Et  pourquoi  vous  aurait-il  condamné  à  périr  sans 
;etour,  ce  D;eu  qui  n'achève  pas  le  roseau  rompu, 
quin1 'éteint  pas  la  mèche  qui  fumeencore  ^Pourquoi 
vous  aurait  il  abandonné  à  votre  faib'ë&e  native,  ce 
jardinier  compatissant  qui  entoure  de  tant  de  soinsle 
figuier  qu'il  veut  soustraire  à  la  hache  et  au  feu  J? 
Comment  se  plairait-il  à  la  ruine  des  pécheurs,  ce 
divin  M. îire  qui  mourut  d'amour  pour  les  pé- 
cheurs? 

I  Matb.  xu,  20.  —  2  Luc    x«i,  6  »4  f. 
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Confiance  donc,  mes  Frères,  confiance  et  courage  î 
il  n'y  a  qu'un  seul  crime  irrémissible,  le  désespoir! 
Ah  !  si  Dieu  voulait  votre  perte,  vous  eût-il  comblés 
de  tant  de  faveurs?  vous  accorderait-il  tous  les  jours 
tant  de  grâces?  vous  supporterait-il  si  longtemps? 
Ne  vous  eût-il  pas  cent  fois  écrasés  de  sa  foudre  ? 
Oli  !  oui,  espérons,  chrétiens,  livrons-nous  sans  ré- 
serve à  la  miséricordieuse  bonté  du  Seigneur,  et 
puisse  notre  espérance,  anmée  par  la  foi  qui  en  est 
le  principe,  et  les  bonnes  œuvres  qu'elle  nous  aura 
inspirées  durant  la  vie,  se  changer  après  la  mort  en 
une  douce  réalité  !  Ainsi  soil-il! 


SEIZIÈME  SERMON, 

SUR   DEUX  ÉCUEJLS  ÉGALEMENT  REDOUTABLES. 
—  2°  LA  PRÉSOMPTION. 


Ne  dicas;  Miseratio  Domini  magna  est: 
multitudinis  pcccatorum  mecrum  miscre- 
bitur. 

Ne  ditts  pas-,  La  clémence  du  Seigneur 
est  i:r:in<]»>:  il  nu -a  pitié  de  mes  nombreux 
égar tilleuls   (Eccl,  v,  7.) 


Mes  Frères,  saint  Giégoire  le  Grand,  parlant  de  la 
conversion  du  pécheur,  a  dit  une  terrible  parole  qui 
m'a  fait  frissonner  la  première  fois  que  je  l'ai  lue, 
et  que,  même  aujourd'hui,  je  ne  puis  répéter  sans 
effroi;  c'est  lorsqu'il  répond  à  cette  objection  du 
pécheur  qui  cherche  à  gagner  du  temps,  et  à  te  tran- 
quilliser contre  le  remords  pour   persévérer  dans  le 
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crime  :  Bah  !  je  me  convertirai  plus  tard  ..  Après  tout, 
le  bon  larron  ne  s'est-il  pas  converti  à  la  mort? 

—  Oui,  sans  doute,  répond  le  saint  docteur,  mais 
gardez-vous  bien  de  prendre  l'exception  pour  la  règle  : 
et  encore,  quelle  exception,  et  dans  quelles  circon- 
stances nous  la  donne  l'Évangile  !...  —  C'était  le  jour 
où  un  Dieu  mourait  pour  la  rédemption  du  genre 
humain  ;  c'était  aux  côtés  du  Sauveur  expirant,  qui 
peut-être  avait  laissé  tomber  sur  lui  quelques  gouttes 
de  son  sang  adorable  :  enfin  c'était  en  confessant  ses 
crimes  et  en  publiant  la  divinité  de  celui  qui  était 
l'objet  de  la  haine  des  grands,  des  imprécations  de 
la  foule  et  que  ses  amis  eux-mêmes  avaient  aban- 
donné... Que  de  circonstances  réunies  autour  de  cette 
éclatante  conversion  !  Que  de  grâces  l'ont  amenée, 
en  ont  fait  un  miracle  aussi  grand  que  tous  ceux  qui 
bouleversèrent  la  nature  en  ce  jour  terrible  et  so- 
lennel I 

—  Et  voilà  pourquoi,  conclut  le  même  Père,  il  serait 
imprudent  d'y  compter  pour  vous,  pauvre  pécheur  : 
voyez  en  eflet  le  même  jour,  aux  côtés  du  même  Sau- 
veur, le  mauvais  larron  mourir  dans  l'impénitence 
et  le  blasphème  sur  les  lèvres  î  Oh  !  ne  vous  bercez 
donc  pas  d'un  fol  espoir  ;  ne  dites  pas,  pour  vous 
tranquilliser  dans  le  crime  :  un  pécheur  s'est  converti 
à  la  mort,  je  me  convertirai  de  même  :  car  si,  parce 
qu'il  y  en  a  un,  vous  pouvez  à  la  rigueur  espérer  le 
même  sort,  je  vous  dirai  prenez  garde,  il  n'y  en  a 
qu'un;  tremblez  de  vous  faire  illusion  et  de  trop 
compter  sur  la  miséricorde  divine  !  unus  est,  ne  cle$~ 
pères:  unicus  esl%  ne  prse  umas. 
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Mes  Frères,  dans  la  dernière  instruction,  nous 
avons  fait,  et  largement,  la  part  de  la  clémence  et  de 
la  bonté  du  Seigneur  afin  de  vous  prémunir  contre  le 
désespoir:  aujourd'hui,  pour  vous  prémunir  contre  la 
présomption,  je  vous  parlerai  de  la  justice  éternelle 
et  des  dangers  qu'on  affronte  en  la  bravant  :  suivez- 
moi,  j'espère  vous  prouver  que,  si  c'est  un  crime 
affreux  de  se  défier  de  la  miséricorde  de  Dieu,  c'en 
est  un  plus  grandi  peut-être  d'abuser  de  la  grâce  et  de 
se  roidir  jusqu'au  bout  contre  les  inspirations  de  l'Es- 
piit-Saint. 

En  effet,  mes  Frères,  de  même  que  ion  meurt  et 
d'excès  et  de  faim,  1  homme  périt  également  et  de  dé- 
sespoir et  de  présomption,  c'est-à-dire  par  défaut 
comme  par  excès  d'espérance  :  aussi  nous  importe-t-il 
de  nous  faire  une  juste  idée  de  la  présomption,  d'en 
examiner  ia  nature  et  la  malice  afin  d'en  éviter  les 
désastreuses  conséquences. 

—  Et  d'abord  qu'est-ce  que  la  présomption? 
C'est  une  confiance  excessive  et  désordonnée  dans 
la  clémence  de  Dieu,  dont  on  s'autorise  pour  persé- 
vérer dans  le  mal  ;  une  foi  illimitée  dans  ses  propres 
forces  pour  fuir  le  vice,  et  pratiquer  la  vertu,  en  un 
mot,  pour  arriver  au  •  ;  /  sans  employer  les  moyens 
prescrits  par  la  sagesse  éternelle. 

De  là,  mes  Fièrrs,  deux  sortes  de  présomption: 
la  première  qui  s'attaque  directement  à  Dieu  et  se 
fait  de  sa  clémence  un  encouragement  au  crime  : 
aussi  dit  on  de  celui  qui  pèche  par  cet  excès  d'es- 
pérance qu'il  tente  Dieu  ;  la  seconde,  qui  procède 
d'un  fondg  d'orgueil  révoltant,  exalte  outre  mesure 


ou  l'on  >e  dort  ï>as.  199 

les  forces  de  l'homme,  en  lui  persuadant,  ou  qu'il 
peut  se  passer  du  secours  d'en  haut  pour  opérer  son 
salut,  ou  qu'il  aura  toujours  le  temps  d'y  songer,  ou 
que  la  £râce  et  l°s  moyens  ne  lui  feront  jamais  dé- 
faut, q;ïand  même  il  en  abuserait  jus  vu 'au  dernier 
soupir.... 

Or,  je  dis  que  le  présomptueux,  de  quelque  façon 
qu'il  raisonne  pour  étouffer  le  cri  de  sa  conscience  et 
pécher  sans  remords,  se  tarit  à  lui-même  les  sources 
de  la  giâce  et  force  la  miséricorde  divine  à  l'aban- 
donner sans  retour.  —  Et  ici,  mes  Frères,  n'attendez 
pas  de  longs  raisonnements,  des  considérations  à  perte 
de  vue:  le  sujet  est  terrible,  est  effrayant,  je  me  con- 
tente de  l'exposer  l'Écriture  sainte  à  la  main. 

Voici  ce  que  répondait  déjà  l'Esprit-Saint,  dans  le 
livre  de  l'Ecclésiastique,  aux  pécheurs  qui  tentent  Dieu 
et  qui  s'enfoncent  de  plus  en  plus  avant  dans  le 
crime,  sous  prétexte  que  Dieu  est  trop  bon  pour  les 
punir. 

«  —  Ne  dites  pas  :  j'ai  péché,  et  que  m'en  est-il 
«  arrivé  de  /âc/ieux  ? 

t  —  Ne  dites  point  :  la  miséricorde  de  Dieu  est 
«  grande  :  il  aura  pitié  de  mes  nombreuses  iniquités, 
«  car  son  indignation  suit  de  près  sa  clémence  ;  il  re- 
«  garde  les  pécheurs  dans  sa  colère  ;  sa  colère  écla- 
«  tera  tout  à  coup,  et  il  vous  perdra  au  jour  de  la 
«  vengeance  *. 

«  — -  Quoi  !  s'écrie  l'apôtre  saint  Paul,  est-ce  que 
t  vous  méprisez  les  richesses  de  la  bonté,  de  la  pa- 

*  Eccli.  v,  7, 
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«  tience  et  de  la  longanimité  du  Seigneur?  Ignorez- 
«  vous  que  sa  bonté  vous  invite  au  repentir?  et  ce- 
ce  pendant  par  la  dureté  de  votre  cœur  impénitent, 
«  vous  amassez  sur  votre  tête  un  trésor  de  colère 
«  pour  le  jour  de  la  vengeance  et  du  juste  châtiment 
«  de  Dieu  qui  doit  rendre  à  chacun  selon  ses 
«  œuvres...  *  >» 

Nous  n'en  finirions  pas,  mes  Frères,  si  nous  vou- 
lions ici  multiplier  les  citations,  surtout  si,  aux  textes 
de  l'Kcriture,  nous  voulions  en  ajouter  quelques-uns 
des  Pères  qui  font  réellement  frémir...  Qu'il  nous 
suffise  de  rapporter  le  sentiment  de  Tertullien,  de  saint 
Jean  Chrysostôme  et  de  saint  Augustin. 

u  —  Gardez-vous  bien,  nous  dit  le  premier,  de  vous 
«  faire  de  la  clémence  divine  un  encouragement  à 
«  pécher,  et  de  croire  que  le  Seigneur  nous  en  ait  lui- 
c  même  aplani  la  voie...  Est-ce  que  vous  voulez  être 
«  d'autant  plus  méchant  pour  Dieu  que  Dieu  est  bon 
«  pour  vous  *2?  » 

Écoutons  saint  Jean  Chrysostôme  répondant  au 
pécheur  qui  s'obstine  à  différer  sa  conversion.  «— 
«  Mais  me  dites-vous,  Dieu  a  donné  à  plusieurs  le  pri- 
«  vilége  de  se  convertir  à  la  fin  d'une  longue  carrière. 
«  Eh  bien  !  cela  veut-il  dire  qu'il  vous  fera  la  même 
t  giâce?  —  Peut-être,  me  répondez-vous.  —  Pour- 
i  quoi  dites-vous  donc  peut-être  ?  —  Parce  que  c'est 
i  arrivé  quelquefois.  —  Quelquefois...  peut-être...! 
c  Mais  songez  donc,  malheureux  !  qu'il  y  va  de  votre 
«  ciwe  \  » 

ÎRom.  u,  4,  5,  6.  —  2  Tert  de  Pœnit.  c  7,  14,  —  'Ohrys; 
horn;  ?2,<in'II  Cor. 
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Saint  Augustin  n'est  pas  moins  énergique.  —  «  Plus 
«  le  Seigneur  attend,  nous  dit  il,  plus  sa  vengeance  est 
«  terrible:  car  lorsque  nous  nous  livrons  longtemps 
«  au  crime  sans  qu'aucun  mal  de  sa  part  nous  arrive, 
«  c'est  qu'il  patiente,  mais  sans  oublier  ni  aban- 
«  donner  ses  droits.  Il  attend,  non  (tour  avoir  perdu 
«  sa  puissance,  mais  parce  qu'il  engraisse  sa  victime 
«  et  veut  rendre  plus  déchirants  seséterneh  regrets  : 
«  non  ille  potentiam  amisit,  sed  nos  ad  pœniien- 
«  tiam  reservavit  *.  » 

Et  ne  soyez  pas  surpris,  chrétiens,  que  Dieu  doive 
se  venger  d'une  si  terrible  manière  après  s'être  mon- 
tré si  patient  et  si  paternel  :  car  enfin,  voyez  jusqu'où 
va  la  malice  du  pécheur  qui  s'autorise  de  la  bonté 
de  Dieu  pour  persévérer  dans  le  crime.  Il  lui  dit, 
sinon  de  bouche,  au  moins  par  l'énergique  langage 
des  actions  : 

«  Je  sais,  ô  mon  Dieu  !  que  vous  m'aimez,  que 
«  vous  me  comblez  de  biens,  que  vous  m'en  réser- 
«  vcz  de  plus  grands  encore  et  que  tout  est  prêt  dans 
«  le  ciel  pour  consommer  un  jour  mon  éternelle  féli- 
«  cité,  si  je  réponds  à  votre  amour  et  m'applique, 
«  en  vivant  chrétiennement,  les  mérites  de  votre 
«  divin  Fds  mort,  en  croix,  pour  mon  salut  :  je  le 
«  sais  ô  mon  Dieu  !  et  une  douce  expérience  m'a  cent 
«  fois  prouvé  que  le  bonheur,  même  dès  cette  vie, 
«  consiste  à  vous  aimer,  à  obéir  à  vos  saintes  lois... 
«  Mais  moi  je  veux  vous  haïr,  moi  je  veux  vous  ou- 
«  trager,   vous  maudire,  même  au  prix  de  mon  bien- 

*  Aag   serra.  102  de  temp. 
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«  être  et  de  ma  tranquillité  sur  la  terre  :  l'essentiel 
«  pour  moi  c'est  d'êtie  assuré  que  vous  me  pardon- 
«  nerez  un  jour... 

«  Si  vous  vous  vengiez  à  l'instant,  Seigneur,  je 
h  tremblerais  à  la  seule  idée  de  vous  offenser  :  mais 
«  je  connais  votre  clémence,  ô  père  tendre  et  débon- 
«  naire  !  je  sais  qu'il  vous  en  coûte  de  frapper  vos 
«  enfants,  de  contrister  votre  image  et  de  voir  périr 

«  l'œuvre  de  vos  adorables  mains ;  aussi,  rassuré 

«  par  cet  espoir,  enhardi  par  votre  bonté,  comptant 
«  sur  vos  inépuisables  miséricordes,  je  brave  votre 
«  justice,  je  me  ris  de  vos  menaces,  je  méprise  votre 
«  coère;  et  quand  sonnera  l'heure  de  la  vengeance, 
a  c'est  dans  votre  cœur  paternel  que  je  m'élancerai 
«  pour  conjurer  l'orage...!  en  attendant,  je  veux  le 
h  déchirer,  ce  cœur  qui  brûle  pour  moi  d'un  si  gêné- 
«  reux  amour,  je  veux  vous  insulter  parce  que  vous 
«  êtes  bon,  vous  maudire  quand  vous  me  bénissez, 
«  mordre  la  main  qui  me  retient  au-dessus  de  l'abîme, 
«  je  veux  être  un  monttre  d'ingratitude,  un  scélé- 
«  rat,  car  vous  êtes  si  patient,  si  clément,  (pie  vous 
«  me  pardonnerez  toujours,  que  toujours  \otre  bonté 
«  désarmera  votre  justice  et  lui  ôtera  la  force  de  me 
«  (Va  pper  !  » 

Cet  horrible  langage  vous  révolte,  mes  Frères, 
et  pourtant  analysez  la  conduite  du  présomptueux 
dont  nous  parlons,  et  voyez  si  elle  dit  autre  chose  ! 
Oh  !  n'avais-je  pas  raison  de  vous  dire,  avec  saint 
Augustin,  que  Dieu  doit  être  sans  pitié  pour  le  misé- 
rable animé  de  si  sataniques  dispositions  !  n'avais-je 
pas   raisçn   de  soutenir  qu'un  orage  épouvantable 
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s'amoncelle  sur  la  tête  du  criminel  qui  rend  ainsi  le 
Seigneur  victime  de  sa  clémence,  en  quelque  sorte,  et 
le  met  en  demeure  de  se  venger  i 

Ubi  est  Deus  eorum  l  ?  Où  est  leur  Dieu  ?  peut-on 
s'écrier  avec  ces  nations  dont  parle  le  psalmiste,  en 
voyant  qu'il  se  laisse  braver  impunément:  qu'il  se 
montre  enfin,  qu'il  se  lève,  exsurgat  Deus2  !  et  que 
ses  ennemis  soient  dispersés  ! 

—  Ce  Dieu  de  clé  nence,  ah  !  il  se  lèvera,  malheureux 
pécheurs,  qui  le  poussez  si  audacieusement  à  bout  ! 
il  rugira  comme  un  lion,  ce  tendre  agneau  dont  la 
douceur  vous  enhardit  au  crime,  au  lieu  de  vous  faire 
aimer  la  vertu  ;  il  frappera  de  terribles  coups,  ce  père 
irrité  que  vos  blasphèmes  ont  fait  sortir  de  son 
repos  !  Misérables  !  vous  lui  disiez  avec  les  Juifs  déici- 
des sur  le  point  de  l'immoler  :  Christ,  venge-toi  si  tu 
le  peux!...  Eh  bien  non,  il  patiente,  il  vous  laisse 
dire,  il  vous  laisse  faire  dans  le  temps  ;  lui,  s'est  ré- 
servé l'éternité  !  Patiens,  quia  xlernus  ». 

Mes  Frères,  j'en  ai  la  douce  confiance,  il  n'y  a 
parmi  vous  aucun  de  ces  présomptueux  dont  nous 
venons  de  tracer  le  tableau  ;  mais  s'il  n'est  ici  per- 
sonne qui  tente  Dieu  d  une  manière  si  criminelle, 
combien  se  font  illusion,  s'exagèrent  leurs  forces 
et  vivent  dans  une  fatale  sécurité,  quand  ils  de- 
vraient frissonner  k  la  pensée  de  leur  éternel  ave- 
nir !... 

Rassurez-vous,  chrétiens  fidèles,  je  ne  viens  point 
troubler  la  paix  de  vos  âmes,  en  vous  inspirant  des 
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pensées  de  défiance  qui  pourraient  aboutir  au  dé- 
sespoir :  me  préserve  le  Ciel  de  ne  vous  éloigner  d'un 
abîme  que  pour  vous  p:écipiter  dans  un  autre  en- 
core plus  profond  peut-être;  mais  je  dois  à  mon 
devoir,  à  la  noble  mission  que  je  remplis,  je  vous 
dois  à  vous-mêmes  de  vous  éclairer  sur  l'état  de  votre 
âme  et  de  démasquer  les  perfides  manœuvres  de 
l'ennemi  qui  a  juré  votre  ruine,  et  qui  se  sert  de 
vos  passions,  de  votre  propre  cœur,  pour  la  con- 
sommer. 

—  Fidèle  à  la  vieille  tactique  qu'il  employa  contre 
nos  premiers  parents  :  ne  craignez  rien,  vous  ne 
mourrez  pas:  nequaquam  morte  mor  le  mini  K  Satan 
vous  berce  avec  de  douces  promesses,  vous  endort 
dans  i!es|  érance  ;  triste  espérance  !  perfides  pro- 
messes !  chrétiens,  méfiez-vous  I  rien  de  bon  ne  peut 
vous  venir  d'un  tel  ennemi,  car  il  est  essentiellement 
méchant  et  jaloux  !  —  Or  quelles  promesses  vous  ont 
été  f  ites,  de  quel  espoir  vous  berce-t-il  au  fond  du 
cœur,  en  ce  moment  peut-être  ? 

—  Il  vous  dit,  mon  Frère,  que  vous  êtes  jeune, 
qu'il  faut  jouir  de  la  vie  et  profiter  des  beaux  jours 
avant  de  se  condamner  à  la  pénitence  et  aux  priva- 
tions de  la  vertu...  comme  si  la  vertu  rendait  triste, 
et  la  pénitence  malheureux  ;  comme  si  c'était  vivre 
que  de  passer  sa  jeunesse  dans  Je  pénible  et  dégra- 
dant esclavage  des  passions  ;  comme  si  les  plaisirs 
auxquels  on  se  livre  à  cet  âge  n'abrégeaient  pas  vos 
jours  d'une  alarmante  façon  ;  comme  si   la  volupté 
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n'était  pas  un  poison  qui  tue  au  physique  aussi  bien 
qu'au  moral,  et  qui  vous  rend  le  présent  lugubre,  en 
attendant  l'ignominie  et  les  souffrances  qu'il  vous 
prépare  dans  l'avenir  ! 

—  Il  vous  dit  que  vous  pouvez  impunément  vous 
exposer  à  cette  occasion  dangereuse,  affronter  cette 
tentation  délicate,  continuer  cette  liaison  criminelle  ; 
que  vous  la  romprez  quand  il  vous  plaira...  Oh  ■!  je 
vous  en  prie,  ne  vous  laissez  point  abuser,  mon 
Fi  ère  ;  le  mal  ne  fait  peut  être  encore  que  commen- 
cer ;  hâtez-vous  de  le  couper  à  la  racine  ;  il  devien- 
drait incurable  si  vous  le  laissiez  empirer...  —  Maij 
il  n'y  a  point  de  mal,  dites-vous  :  eh  bien  !  il  faut  en 
craindre  l'ombre,  il  faut  en  éviter  le  danger  ;  il  ett 
certains  ennemis  dont  on  ne  triomphe  que  par  la 
fuite  !..  au  nom  du  Ciel,  ne  comptez  pas  sur  vos  for- 
ces î  l'exemple  de  Samson,  de  David,  de  Salomon, 
de  Joas  et  de  tant  d'autres  piésomptueux  dont  la 
ruine  épouvante,  doit  vous  apprendre  que  plus  on  se 
croit  ferme  dans  le  bien,  plus  on  est  près  de  sa 
chute,  que  Dieu  abandonne  le  téméraire  qui  pré- 
sume de  ses  foi  ces,  et  que  celui  qui  aime  le  danger 
y  périra  *  1 

—  Que  vous  dit  l'ennemi,  mon  Frère  ?  il  vous  dit 
que  vous  n'êtes  pas  profondément  méchant,  que  la 
nature  en  vous  n'est  pas  tellement  pervertie  que  si 
vous  vouliez,  à  l'instant,  vous  convertir  et  renoncei 
aux  habitudes  les  plus  invétérées,  vous  n'en  eussiez 
la  force  en    n^ême  temps  que  la  volonté..,  — Prenez 

*  Eccl.  in,  27. 
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garde,  mon  Frère  !  outre  que  vous  comptez  sans  la 
grâce  et  que  vous  ne  pouvez  rien  sans  elle,  souve- 
nez vous  que  l'habitude  est  une  seconde  nature,  et 
qu'il  est  bien  difficile  de  la  déraciner  quand  on  l'a 
laissée  vieiliir  :  comment  ferez-vous  demain  ce  que 
vous  n'avez  pas  le  courage  de  faire  aujourd'hui  ?  Si 
vous  négligez  de  redresser  cette  plante,  aujourd'hui 
flexible  et  docile,  espérez-vous,  dans  dix  ans,  dans 
vingt  ans,  venir  à  bout  de  l'arbre  fait  ?  eh  bien, 
attendez  quelques  années  encore,  et  tous  vos  efforts 
seront  inutiles  contre  ce  géant  de  la  nature,  et  la 
hache  elle-même  se  Prisera  peut-être  sur  son  tronc 
noueux  1 

Oh  !  vous  n  êtes  pas  encore  profondément  per- 
verti, j'en  conviens  :  voilà  pourquoi  vous  pouvez 
aisément  triompher  de  vos  mauvais  penchants  :  mais 
ces  penchants  se  développent  à  chaque  vicu  ire  de 
votre  ennemi,  la  volonté  s"énerve  à  mesure  que  vos 
chutes  se  multiplient  ;  peu  à  peu,  le  remords  s'affai- 
blit au  fond  de  l'âme,  et,  avec  le  remords,  la  sainte 
voix  de  la  grâce  ;  en  sorte  qu'on  finit  par  pécher  sans 
combat,  sans  délai,  avec  une  facilité  si  déplorable 
que,  pour  vous  faire  tomber  dans  le  crime,  le  démuii 
n'a  qu'à  vous  en  inspirer  la  pensée  ! 

—  Que  vous  dit  enfin  l'ennemi,  mon  Frère?  q  e 
vous  aurez  toujours  le  temps  de  vous  convertir,  que 
vous  reviendrez  à  Dieu  dans  la  vieillesse,  qu'au 
moins  à  votre  dernière  maladie,  à  Pheure  de  la  mort, 
vous  prononcerez  ce  peccovi  suprême  auquel  la 
divine  clémence  a  attaché  votre  salut...  Malheureux  ! 
oh  !    si  vous  écoutez   ce   perfide    langage,    c'est   que 


OU    Ii*0N    NE    DOHT   PAS  2Ô7 

vous  voulez  absolument  périr,  c'est  que  déjà  vous 
avez  un  pied  dans  l'abîme  !  —  Quoi  !  vous  aurtz 
toujours  le  temps!  mais  qui  vous  l'ç,  promis?  qui 
vous  le  garantit  ?  Est-ce  le  Dieu  qui  vous  dit  à  cha- 
que page  de  l'Évangile  :  «  Veillez,  tenez-vous  prêt, 
«  car  vous  ne  connaissez  ni  le  jour  ni  l'heure.1... 
«  Veillez,  car  le  Fils  de  l'homme  doit  venir  à  Tim- 
«  proviste,  au  momentoù  vous  l'attendrez  Isfnùini*.... 
«  Tenez-vous  piêt,  car  la  mort  vous  épie,  elle  doit 
«  vous surpiendre,  elle  viendra  comme  un  voleur3...  » 
—  Le  temps,  qui  vous  le  garantit?  Est  ce  l'expé- 
rience de  ce  qui  se  passe  tous  les  jours  sous  vos 
yeux  :  vos  frères  qui  tombent  à  votre  droite,  à  votre 
gauche,  toujours  surpris  par  une  mort  imprévue,  et 
qui  vous  disent  :  prends  garde  !  moi  aujourd'hui,  toi 
demain,  ce  soir  peut-ê.re  !  —  Vous  vous  convertirez 
plus  tard  !  —  Et  s'il  faut  mouiir  cette  nuit...  si  c'est 
cette  nuit  que  Dieu  vous  redemande  votre  âme,  en 
quel  état  la  lui  rendrez-vous  ?  —  Vous  attendez  la 
vieillesse!  mais  malheureux!  vous  faites  tout  ce  qu'il 
faut  pour  ne  pas  y  arriver  !  vous  consumez  votre  vie 
dans  des  excès  qui  doivent  vous  constituer  à  qua- 
rante ans  dans  l'âge  de  la  décrépitude  !  —  et  quand 
vous  parviendriez  à  quatre-vingts  ans,  quand  vous 
seriez  centenaire,  croyez-vous  qu'il  vous  serait  plus 
facile  qu'aujourd'hui  d'avoir  raison  d'une  nature  qui 
vous  a  tyrannisé  toute  la  vie,  et  de  quitter  comme  un 
vêtement  les  vices  d?  votre  jeunesse  !  ah  !  vous 
feriez  mentir  l'Esprit-Saint   qui    a  dit  :  Ce  qu'on  fut 

1   Math,  xxv,  13.  —  3  Luc,  xn,  40.  —  3  Apec,  ni,  3* 
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jeune  i.omme,  on  le  demeure  vieillard  :  adolesccns, 
jttxta  viam  suam,  etiam  cura  senuerit,  non  recedel 
no  ea  K 

Ce  n'est  pas  tout,  mon  Frère,  ce  fol  espoir,  cette 
funeste  présomption  qui  vous  aveugla  toute  la  vie, 
c'ie  vous  suivra  dans  la  vieillesse  ;  alors  comme  tou« 
jours,  vous  attendrez,  vous  différerez  votre  conver- 
sion, vous  la  renverrez  à  votre  dernière  maladie,  et 
Ion  sait  ce  que  cela  veut  dire.  — Écoutez  ce  que 
I  ense  saint  Augustin  de  la  conversion  que  Ton  a  ren- 
voyée de  la  jeunesse  à  l'âge  mûr,  de  lâge  mûr  à  la 
vieillesse  ;  que  le  vieillard  renvoie  à  sa  dernière  mala- 
die et  le  malade  à  ses  derniers  moments. 

—  Le  repentir  d'un  malade,  dit-il,  est  malade  et 
faible  comme  lui  :  pœnitentia  qvx  ab  wfirmopditur, 
infirma  esl*..-.  Si  celui  qui  n'a  demandé  les  sacre- 
ments qu'à  l'extrémité  les  reçoit  et  vient  à  mourir 
après  l'absolution,  j'avoue  que  nous  lui  avons  accordé 
l'objet  de  sa  demande,  mais  sans  garantir  qu'il  Tait 
bien  reçu  :  je  puis  donner  l'absolution,  mais  non  la 
sécurité  du  pardon...  Je  ne  dis  pas  qu'il  sera  damné, 
je  ne  dis  pas  non  plus  qu'il  Fera  sauvé  ;  voulez-vous 
ê  re  exempt  de  doute  :  faites  pénitence  quand  vous 
êtes  ple;nde  santé:  vis  te  a  clubio  liberarct nge  pœnù 
îenliamdum  sanus  es  ;  ;nais,  si  vous  renvoyez  votre 
conversion  au  temps  où  vous  no  pouvez  plus  pécher, 
tremblez,  car  c'est  le  péclé  qui  vous  quitte  alors  et 
non  vous  le  péché.    Si  autem  tvnc  vis  agere  pœni- 

*  Prov.  xxn,  0    —  2  Awg-   serai.  07  detemp. 
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tentiam  quondo  peccare  non  potes,  peccata  dimise- 
runltc,  non  tu  Ma  i. 

—  Voyez  donc,  chrétiens,  quel  fonds  nous  devons 
faire  sur  ces  conversions  tardives  qui  se  démentent 
à  îa  première  occasion,  sur  ces  prétendus  renonce- 
ments à  de  criminelles  habitudes  que  l'on  détestait  en 
face  de  la  mort,  et  qu'on  reprend  avec  la  santé  !  voyez 
quel  sort  peuvent  attendre  des  misérables  qui,  dans  le 
fol  espoir  que  Dieu  pardonnera  toujours,  se  f  nt  toute 
la  vie  un  jeu  de  la  giâce  et  des  inspirations  du  Ciel... 
Ah  !  qu'ils  tremblent  de  voir  se  réaliser  pour  eux 
cette  menace  du  Saint-Esprit  :  je  vous  ai  appelés  en 
vain,  vous  avez  méprisé  mes  avances,  mes  paternelles 
sollicitations  :  vocavi  et  renuistis  ;  moi  aussi,  au  jour 
de  la  vengeance,  je  me  rirai  de  votre  opprobre  et 
battrai  des  mains  sur  votre  malheur  :  ego  quoque  in 
interitu  vestro,  ridebo  et  subsannabo  *  ! 

Daignez,  ô  Seigneur,  nous  préserver  du  désespoir 
mais  préservez-nous  aussi,  préservez-nous  surtout  de 
la  présomption,  de  la  malice  impie  qui  se  fait  de  votre 
clémence  une  arme  contre  vous  !  Donnez-nous  d'es- 
pérer en  votre  bonté,  sans  laisser  néanmoins  tout 
faire  à  la  grâce,  mais  d'y  coopérer  dans  la  mesure  de 
nos  forces  en  travaillant  à  notre  salut  avec  crainte  et 
tremblement 3...  Accordez  nous  cette  faveur,  ô  mon 
Dieu  î  afin  que  notre  espérance  soit  bénie  dans  le 
temps,  jusqu'à  ce  que  votre  amour  la  couronne  dans 
Téternité  !  A  insi  soit-il  ! 

*  Aug.  L.  50  hom.  hom.  41.  —  *  Prov.  î,  26.  —  3  Philip 
n,l2. 
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dix-septième  sermon. 

SUR  LA  CHARITÉ.   —     POURQUOI  NOUS   DEVONS    AIMER 
DIEU. 

Prœbe,  fîh,  cor  tuum  mihù 
Mon  fils,  donne-moi  ton  cœur  (Prov.  xxui,  2«. 

Mes  Frèes,  en  adressant  à  Dieu  votre  prière  de 
tous  les  jours,  cette  sublime  et  touchante  prière  que 
nous  tenons  de  Jésus-Christ  lui-même,  avez- vous  ja- 
mais sérieusement  songé  que  vous  avez  un  père  là- 
haut,  dans  ce  beau  ciel  qui  vous  attend,  et  votre 
cœur  est-il  resté  froid,  muet,  tandis  que  votre  bouche 
adressait  des  paroles  d'amour  et  de  reconnaissance 
en  implorant  de  nouvelles  faveurs  ? 

S'il  en  est  ainsi,  je  vous  plains,  mon  Frère  !  oh  ! 
la  vie  doit  vous  être  quelquefois  bien  dure,  bien  pé- 
nible, car  vous  êtes  sans  ami,  sans  soutien,  sans 
consolateur;  vous  êtes  sans  Dieu,  car  c'est,  en  un 
sens,  n'avoir  point  de  Dieu  que  de  ne  croire  en  lui 
que  pour  le  craindre  !  Vous  êtes  sans  Dieu,  puisque 
vous  ne  l'aimez  pas  ! 

Non,  vous  ne  l'aimez  pas,  laissez-moi  vous  le  'Ire, 
puisqu'il  ett  réduit,  ce  Dieu  infiniment  aimable,  à 
vous  demander  votre  cœur  :  prœbc,  fili,  cor  tuum 
mihi  ;  vous  ne  l'aimez  pas,  ce  père  tendre  et  débon- 
naire, puisqu'il  faut  qu'il  se  tienne  à  la  porte  et  qu'il 
frappe,  attendant  une  parole,  un   soupir,  un  regard 

1  Ce  sujet  et  les  suivants  seront  traités  plus  au  long  dans 
un  autre  volume* 


ou  l'on  ne  dort  pas.  811 

de  reconnaissance  et  d'amour  !  il  faut  qu'il  attende 
votre  bon  plaisir  quand  vous  devriez  vous  estimer  si 
heureux  qu'il  vous  soit  permis  de  l'aimer  ! 

Étrange  mystère,  et  qui  me  l'expliquera  ?  Qui  me 
donnera  la  raison  d'une  si  criminelle  indifférence? 
mais  tu  ignores  donc,  ô  homme,  que  tu  es  fait  pour 
Dieu,  ton  âme  pour  le  contempler,  ton  cœur  pour  le 
chérir,  que  c'est  là  ton  aliment,  ton  bonheur,  ta  con- 
solation sur  la  terre  en  attendant  le  ciel  ?  D'où  vient 
donc  ta  froideur  et  ton  insensibilité  devant  le  pré- 
cepte de  l'amour  divin  ?  Que  dis-je,  mes  Frères  ?  Et 
d'où  vient  qu'il  a  fallu  vous  faire  un  précepte  d'aimer 
le  Seigneur  votre  Dieu?  d'où  vient  surtout  qu'il  vous 
en  coûte  tant  de  l'observer,  ce  précepte  si  doux,  si 
consolant,  qui  ferait  votre  bonheur,  même  dès  cette 
vie? 

Ah  !  c'est  que  vous  avez  oublié  ce  que  c'est  que 
Dieu,  et  perdu  de  vue  les  liens  sacrés  qui  vous  unissent 
à  lui  ;  c'est  que  les  créatures  vous  ont  distrait  de 
celui  qui  vous  les  a  données,  et  que  votre  cœur 
charmé  par  le  bienfait  a  oublié  le  bienfaiteur. 

Oui,  chrétiens,  j'aime  à  le  redire  pour  m'expliquer 
votre  indifférence,  si  jusqu'ici  vous  avez  si  peu  aimé 
votre  Dieu,  c'est  que  vous  n'aviez  jamais  sérieuse- 
ment médité  ses  perfections  adorables  et  les  droits 
que  ses  faveurs  lui  donnent  à  votre  amour...  Je  viens 
donc  vous  les  rappeler  en  substance  et  faire  un  ap- 
pel à  votre  raison,  à  votre  cœur  :  je  tâcherai  d'abord 
d'éclairer  votre  intelligence  qui  vous  fait  prostituer 
à  d'indignes  idoles  un  encens  qui  n'était  dû  qu'à 
Pieu;  et  puis  je  vous  montrerai  debout,  à  la  porte  4e 
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votre  cœur,  le  mendiant  sublime  qui  vous  demande 
un  peu  d'amour  pour  prix  de  ses  bienfaits  ;  en  deux 
Aiots,  vous  aimerez  Dieu,  car  lui  seul  peut  contenter 
votre  cœur  ;  aimez  Dieu,  c'est  un  tribut  que  la  re- 
connaissance vous  impose. 

Et  d'abord  vous  devez  aimer  Dieu  parce  qu'il  est 
souverainement  aimable,  comme  principe  de  toutes 
les  perfections...  Et  ici,  mes  Frèi es,  je  n'aurais  pas 
besoin  de  consulter  vos  penchants  ni  l'inconstante 
bizarrerie  du  cœur  bumain.  —  Dieu  vous  demande 
votre  amour,  pourrais-je  vous  dire,  il  e*t  votre 
maître,  votre  créateur,  celui  qui  vous  retient  sur  l'a- 
bîme du  néant  ;  la  boue  qu'il  a  pétrie  de  ses  divines 
mains  oserait-elle  lui  résister  ?  Ce  cœur,  à  la  porte  du- 
quel il  frappe,  et  qu'il  pourrait  briser,  lui  restera-t-il 
fermé  ?  —  Enfants  de  la  nouvelle  alliance,  faudra-t-il 
vous  effrayer  des  malédictions  prononcées  contre  les 
prévaricateurs  d'Israël,  et  faire  gronder  sur  vos  têtes 
la  foudre  du  Sin<.ï?  —  Non,  chrétiens,  commandé 
par  la  terreur,  cet  amour  ressemblerait  à  celui  de 
l'esclave  :  oh  !  écoutez  plutôt  la  voix  de  votre  cœur 
et  rendez-vous  aux  sentiments  que  la  natuie  vous 
inspire...  Dites-moi,  pour  vous  attacher  à  un  objet, 
ne  suffit-il  pas  qu'il  soit  aimable  ?  qu'est-ce  qui  vous 
fait  courir  après  la  créature  ?  qui  vous  donne  pour  les 
objets  sensibles  cette  ardeur,  cet  attachement  pas- 
sionné qui  vous  fait  oublier  Dieu  ?  ne  sont-ce 
point  les  agréments,  les  perfections  que  vous  croyez 
y  trouver  ? 

Eh  bien  !  ces  perfections,  souvent  imaginaires, 
mais  dont  je  vous  accorde  la  réalité,  ces  agréments 
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extérieurs,  qui  les  leur  a  donnés?  n'est-ce  point  Dieu, 
le  principe  de  tout  bien,  de  toute  perfection  ?  et  s'il 
abandonne  cet  éclat,  ces  attraits  à  de  cbétives  créa- 
tures, que  n'a-t-il  pas  réservé  pour  lui-même  ?  — 
Quis  ut  Deus  ?  vous  dirai-je  avec  l'archange  vain- 
queur du  prince  des  ténèbres  :  qui  est  semblable  à 
Dieu  ?  Accumulez  toutes  les  grandeurs,  toute  la  ri- 
chesse, la  puissance,  la  sagesse  et  la  bonté  qui  puis- 
sent former  comme  une  auréole  autour  d'une  tête 
mortelle;  qu'auront  toutes  ces  perfections  de  compa- 
rable aux  infinies  perfections  de  Dieu  ?  parlez,  mes 
Fières,  qu'aimerez  vous  ici-bas  dont  Dieu  ne  possède 
la  plénitude  ? 

~~  La  beauté?  oh!  la  beauté,  je  vous  comprends; 
elle  n'est,  hélas  !  que  trop  souvent  la  cause  de  vos 
crimes  et  la  source  de  vos  plus  amères  déceptions  ! 
La  beauté!  mais  appellerez-vous  de  ce  nom  sacré 
des  traits  frivoles  qui  se  flétrissent  du  soir  au  matin  ? 
que  dis-je  ?  Ah!  quand  même  la  beauté  serait  éter- 
nelle ici-bas,  lorsqu'elle  vous  sera  le  plus  complète- 
ment attachée,  ne  faudra-t-il  pas  briser  ces  doux 
liens  et  dire  un  éternel  adieu  à  des  objets  trop 
chéris  ? 

—  Qu'aimerez-vous  encore,  le  plaisir  ?  mais  le  plai- 
sir est-il  de  la  terre?  je  dis  le  plaisir  noble  et  pur, 
celui  dont  on  n'a  pas  à  rougir,  parce  qu'on  ne  le 
partage  point  avec  la  brute,  le  plaisir  qui  n'est  ja- 
mais troublé  par  le  remords,  empoisonné  par  la  dou- 
leur, je  dis  le  vrai  plaisir,  ce  plaisir  éternel  et  sans 
mélange  pour  lequel  nous  sommes  faits  !  —  Cher- 
chez h  droite^    cherchez  à  gauche,   mon  Frère,  vous 
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ne  le  trouverez  point  ici-bas, ..  Où  donc  est-il,  ce  plai- 
sir dont  votre  cœur  a  soif,  où  est  ce  bonheur  que, 
du  berceau  à  la  tombe,  vous  appelez  de  to;<te  l'éner- 
gie de  votre  être,  et  qui  semble  fuir  devant  vous  ? 

Insensé!  il  me  semble  vous  voir,  comme  un  pilote 
désespéré,  luttant  contre  les  ondes  en  fureur,  jeter 
ç/i  et  là  une  ancre  inutile  qui  se  perd  dans  l'abîme  ou 
ne  s'attache  qu'à  des  sables  mouvants...  oh!  lancez- 
la  donc  vers  la  rive!  fixez-la  sur  ce  roc  immobile 
que  rien  ne  saurait  ébranler  :  car  ces  îles  flottantes 
passent  avec  vous,  et  vos  espérances  sont  aussi  fra- 
giles que  leur  objet  est  frivole! 

Le  bonheur,  mes  Frères  !  il  est  en  Dieu;  ou,  pour 
mieux  dire,  le  bonheur  pour  vous,  c'est  Dieu  lui- 
même!  Oh  !  si  vous  saviez  quel  est  celui  qui  vous  de- 
mande votre  cœur  !  si  vous  connaissiez  celui  qui  vous 
presse  d'apaiser  l'ardente  soif  qui  le  consume  !  si  sel- 
res  donum  Del  et  quisest  qui  dlcil  tièi  :  Da  miki  bi- 
bere  M  Oh  !  votre  cœur,  semblable  à  la  colombe  du 
déluge,  après  s'être  vainement  promené  sur  la  terre, 
s'envolerait  aux  deux,  y  fixerait  son  séjour  et  ses 
espérances,  auprès  de  son  trésor! 

—  Goûtez,  et  voyez  combien  le  Seigneur  est  doux  ! 
s'écriait  le  roi  prophète.  Gustate  et  videte  quoniam 
sutxvis  est  Dominus  2  !  —  Vous  qui  cherchez  le  bon- 
heur dans  les  délicieux  banquets,  dans  la  volupté 
des  festins,  laissez,  de  grâce,  pour  le  corps  ces  viandes 
grossières  que  l'animal  savoure,  parce  qu'il  doit  pé- 
rir mais  à  votre  âme  il  faut  un  autre    aliment,  le 

*  Joap.  ïv,  10,—  3  Ps,  xxxiîï,  fa 
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pain  des  esprits,  l'amour  de  son  Dieu  I  Oh  !  quelle 
vienne,  qu'elle  goûte  la  suavité  de  cette  manne  du 
ciel  :  gustate  l  —  Et  vous,  aveugles  adorateurs  d'une 
beauté  passagère,  que  vous  seriez  honteux  de  votre 
idole,  si  vous  aviez  envisagé  les  traits  adorables  de  ce- 
lui qui  a  été  engendré  avant  l'aurore!  oh  !  quittez  ces 
beautés  d'un  jour,  cette  boue  colorée,  cette  poignée 
de  chair  et  de  sang  qu'un  souffle  doit  changer  en  pour- 
riture !  mais  venez  et  voyez  !  videte  ;  voyez  le  Roi  des 
rois,  ce  Dieu  tout  aimable,  lui  qui  a  fait  la  beauté, 
sera-i-il  moins  beau  que  son  ouvrage,  vous  deman- 
dera:-je  avec  saint  Augustin  :  num  qui  pulchra  fecit 
pulchi  îor  est  omnibus  quœ  fecit  1  —  Oh  !  voyez  donc, 
rassasiez  vos  cœurs,  désaltérez  vos  âmes,  et  n'ou- 
bliez pas  qu'un  seul  rayon  de  cette  face  divine,  si 
nous  pouvions  le  contempler  sur  la  terre,  nous  fe- 
rait mourir  d'amour  et  de  bonheur  ! 

—  Je  te  rassasierai,  faim  de  bonheur  qui  me  dé- 
vore !  s'écriait  le  saint  roi  David,  je  te  rassasierai 
quand  paraîtra  la  gloire  de  mon  Dieu.  Satiabor  cum 
apparuerit  g lor la  tua  J. 

Non,  mes  Frères,  non,  il  ne  vous  trompe  pas, 
votre  cœur  qui  vous  fait  chercher  le  bonheur  dans  les 
plaisirs  !  le  bonheur  s'y  trouve  en  effet,  mais  cessez 
de  vous  faire  illusion  ;  n'appelez  plus  de  ce  nom  les 
folles  joies  de  la  terre,  ces  misérables  hochets  qui 
vous  amusent  un  temps  et  que  vous  repoussez  en- 
suite avec  dégoût  ;  les  plaisirs  qui  font  le  vrai  bon- 
heur, ce  sont  les  saintes  joies  de  l'âme,  ce  sont  ce$ 
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torrents  d'ineffable  volupté  dont  Dieu  enivre  ceux 

gui  l'aiment  *  ! 

Non  votre  cœur  ne  vous  trompe  pas.  mes  F.èses, 
le  bonheur  est  en  effet  dans  l'amour  de  Ja  beauté 
maiS  ente"d^-'e  bien,  je  dis  cette  beauté  ravissante 
incomparable,  qui  dure  pour  jamais:  je  dis  cette 
beauté  dont  la  pos^ess.on  transporte  les  bienheureux 
et  les  fan  s'écrier  avec  l'épouse  des  cantiques  ■  Que 
vous  êtes  beau,  mon  bien-aiméï  que  vos  d,v,ns 
attraits  sont  puissants  sur  mon  cœur  !  Ecce  lu  pul- 
clier  es,ditectemi'i\ 

Nul   ne  l'a  mieux  senti  que  saint  Augustin,  dont 
vous  connaissez  tous  la  jeunesse  orageuse  :  eh  bien  ' 
fatigué  de  chercher  toujours  en  vain   son  repos  dans 
les  créatures,    et    comprenant   enfin   que  Dieu  seul 
«ait  d,gne  de  posséder  son  cœur,  parce  que  lui  seul 
eta,t  capable   de   le  remplir:    Vous  nous    avez  fait 
pour   vous,    Seigneur!    s'écriait  il    d'une   voix    at 
tendne,   et  notre   cœur  est  dans  l'agitation  et  l'an- 
goisse  jusqu  à   ce  qu'il   se  repose   en  vous  i  Fecisii 
'■os  ad  le  Deus,  et  irrequietum  est  cor  nostrum  do- 
nec  requiescat  in  le  ! 

Et  savez-vous,  chrétiens,  pourquoi  le  cœur  de 
1  homme  est  si  vas.e  qu'un  Dieu  seul  peut  le  remplir 
et  son  seul  amour  le  satisfaire  ?  -  C'est  que  le  Fils  de 
Dieu  avant  pris  notre  nature,  il  nous  a  élevés  à  sa 
hauteur,  et,  qu'en  nous  appelant  à  partager  son  hé- 
"«âge,  il  a  agrandi  nos  besoins  avec  notre  domaine 
La  terre  de  Chanaan    suffi -ait  aux  Juifs   charnels  e 

1  lbid  "*v,  7.  -  *  Cartt.  i.  )5. 
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grossiers  :  mais  nous  qui  avons  d'autres  promesses, 
nous,  anoblis  par  le  sang  d'un  Dieu,  c'est,  un  Dieu 
qu'il  nous  faut  !  —  Est-ce  que  Jésus-Christ  ne  nous 
a  point  faits  ses  frères,  et  partant  îles  fils  de  Dieu  ? 
Ah  !  vous  êtes  donc  des  Dieux,  chrétiens,  c'est  le 
psalmiste  qui  l'a  dit  ;  vous  êtes  donc  les  enfants  du 
Très-Haut  l  !  l'aigle  sublime  qui  fixe  le  soleil  ram- 
pera-t-il  à  côté  de  l'insecte  dans  la  boue  ?  votre  front, 
ce  front  royal  s'abaissera  t-il  devant  un  peu  de  pous- 
sière que  vous  deviez  fouler  aux  pieds  ? 

Non,  non,  mes  Frères,  portez  plus  haut  vos  espé- 
rances, vous  dirai-je  avec  l'Apôtre,  œmulamini  cha- 
rismata  meliora  2;  placez  ailleurs  vos  affections;  si 
vous  voulez  aller  au  vrai  bonheur,  allez  au  véritable 
amour;  cessez  de  prostituer  à  d'indignes  créatures 
un  cœur  dont  le  Tout-Puissant  se  montre  si  jaloux, 
qu'il  a  voulu  le  gagner  non-seulement  par  ses  ama- 
bilités infinies  comme  Dieu,  mais  encore  par  son 
inépuisable  bonté  comme  bienfaiteur.  Terminons 
en  peu  de  mots  par  le  développement  de  cette 
pensée. 

Si  le  Seigneur  a  tant  de  droits  à  notre  amour  à  rai- 
son de  ses  adorables  perfections,  et  pour  ce  qu'il  est 
en  lui-même,  que  sera-ce,  mes  Frères,  si  nous  envi- 
sageons ce  qu'il  est  à  notre  égard,  et  si  je  vous  rap- 
pelle les  innombrables  faveurs  que  nous  lui  devons 
déjà,  celles  dont  il  nous  comble  tous  les  jours  et 
les  biens  inestimables  qu'il  nous  réserve  dans  l'ave-? 
nir  ! 


i  Ps.  wtxxi,  6    —  2  \  Cor.  xii,  31, 
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Vous  n'attendez  pas,  sans  doute,  que  je  les  énu- 
mère  ici,  plusieurs  discours  ne  sauraient  y  suffire  : 
je  me  borne  à  vous  les  rappeler  en  substance.,  afin 
de  vous  faire  mieux  sentir,  suivant  la  belle  exprès- 
sion  de  saint  Augustin,  que  si  vous  n'avez  pas  été  les 
premiers  à  aimer  votre  Dieu,  vous  devez  au  moins 
répondre  à  ses  bienfaits  par  la  reconnaissance  et  lui 
rendre  amour  pour  amour  :  si  amare  piget,  reda- 
mare  non  pigent. 

Et  d'abord  que  ne  lui  devez  vous  pas  dans  l'ordre 
de  la  nature?  n'est-ce  point  lui  qui  vous  a  fdits  ce  que 
vous  êtes,  vous  a  donné  tout  ce  que  vous  possédez 
vous  conserve  et  veille  sur  vous  avec  la  tendresse  de 
la  plus  aimante  des  mères  ?  N'est-ce  pas  à  lui  que 
vous  devez  l'intelligence  et  la  volonté,  cette  noble 
raison,  le  plus  bel  apanage  du  roi  de  la  nature?  et  ce 
cœur,  dont  il  vous  demande  l'hommage,  n'est-ce 
point  lui  qui  vous  Ta  donné  ? 

Mais,  mes  Fières,  ces  bienfaits  du  Créateur  que 
nous  n'avons  fait  qu'indiquer  et  pour  lesquels  nous 
devrions  le  louer  sans  cesse,  que  sont-ils,  comparés 
aux  bienfaits  du  Sauveur?  Et  ici  je  n'ai  besoin  de  vous 
montrer  le  Fils  de  Dieu  triplement  anéanti  pour  notre 
amour  :  —  anéanti  dans  son  incarnation,  et  durant  les 
33  ans  de  sa  vie  mortelle,  dans  les  douleurs  et  l'igno- 
minie de  sa  mort,  —  anéanti  dans  le  tabernacle  où 
il  est  à  la  fois  votre  captif  et  votre  médiateur  pour 
fléchir  le  courroux  de  son  père  sans  cesse  irrité  par 
vos  crimes,  — -  anéanti  dans  votre  coeur,  où  l'amour 
l'a  fait  descendre  pour  y  être  votre  nourriture  et  le 
principe  de  tous  les  dons  célestes,  c'est-à-dire  votre 


forée  dans  les  combats,  votre  consolation  dans  les 
peines,  un  précieux  stimulant  à  la  vertu  et  le  gage 
de  noire  immortalité...  Oh!  qui  ne  s'écrierait  avec  le 
saint  évêque  d'Hippone  :  Où  s'arrêtera  votre  amour, 
ô  Dieu  que  j'oserais  appeler  prodigue  de  lui  même  : 
à  Deum,  si  fas  est  dicere,  prodigum  sui! 

Tenez,  mes  Frères,  sans  même  sortir  de  ce  saint 
temple,  partout  où  vous  porterez  vos  regards,  vous 
rencontrerez  un  monument  de  l'amour  de  votre  Dieu. 
—  Voyez  les  fonts  du  baptême  où  Tonde  sainte  régé- 
nère l'enfant  nouveau-né  ;  le  tribunal  de  la  pénitence 
où  le  sang  de  Jésus-Christ,  coulant  sur  lame  cou- 
pable, vous  réconcilie  avec  le  Seigneur  et  vous  rend 
tous  vos  droits  au  céleste  héritage;  la  chaire  de  vé- 
rité du  haut  de  laquelle  Dieu  vous  instruit  par  la 
bouche  du  prêtre,  ouvre  votre  âme  aux  plus  nobles 
sentiments,  aux  plus  saintes  insp  rations,  et,  tout  en 
vous  pénétrant  de  l'horreur  du  vice,  vous  enseigne 
à  mériter  la  récompense  de  la  vertu;  cette  table 
eucharistique  où  le  Dieu  d'amour  vous  nourrit  de  sa 
substance;  cet  autel  sacré  sur  lequel  s'immole  tous 
les  jours  et  en  tout  heu  la  sainte  victime  de  votre 
salut!...  Je  vous  le  demande,  chrétiens,  Dieu  pou- 
vait-il vous  témoigner  un  plus  généreux  amour, 
pouvait- il  entourer  sa  vigne  d'une  plus  tendre  solli- 
citude et  mériter  par  plus  de  bienfaits  l'hommage  de 
votre  cœur?  —  Oh!  anathème  donc,  dirons-nous 
avec  saint  Paul,  anathème  au  misérable  qui  n'aime 
pas  Notre-Seigneur  Jésus-Christ  :  si  quis  non  amat 
Dominumnoslrnm  Jesum  Christum,  sit  anaihema  */ 

I  Cor.  xvi;  21. 
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A   tant  de  biens  dont  Dieu   nous  a  comblés  dans 

Tordre  de  la  nature  et  dans  celui  de  la  grâce,  ajou- 
tons ceux  qu'il  nous  réserve  dans  l'ordre  de  la 
gloire,  et  vous  comprendrez  que  tant  de  faveurs  lui 
donnent  droit  à  un  amour,  à  une  reconnaissance  in- 
finie et  que  l'éternité  ne  sera  point  trop  longue  pour 
l'en  bénir. 

Ici,  mes  Frères,  je  vais  être  forcé  de  bégayer 
comme  un  petit  enfant  :  comment  en  effet  exprimer 
ce  que  l'œil  de  l'homme  n'a  point  vu,  ce  que  n'a 
point  entendu  son  oreille  et  ce  que  son  cœur  n'a 
jamais  senti  *...  L'Écriture  sainte  elle-même  emploie 
des  locutions  étranges  pour  désigner  l'éternelle  féli- 
cité des  élus:  c'est  la  manne  cachée*,  une  perle 
inestimable  3,  un  trésor  dont  celui-là  seul  comprend 
le  prix  qui  a  le  bonheur  de  le  trouver*... 

Oh!  pour  décrire  la  douleur,  les  pensées  vous 
naissent  en  foule  ;  l'expression  ne  fait  jamais  défaut  : 
et  il  doit  en  être  ainsi,  mes  Frères.  Notre  vie  ici-bas 
est  un  gémissement,  une  souffrance  continuelle...  Mais 
qui  dépeindra  le  bonheur,  je  dis  le  vrai  bonheur, 
le  bonheur  permanent,  sans  mélange,  celui  que 
Dieu  dans  son  amour  nous  a  préparé  dans  le  ciel? 
([m  peindra  la  beauté  de  cet  ineffable  séjour  dont  le 
prophète  Isaïe  a  dit:  Ce  n'est  que  là  que  le  Seigneur 
*e  montre  magniûque  :  solummodo  ibi  magnificatus 
csi  Deus  noster  s  —  qui  dira  le  prix  de  cette  mysté- 
rieuse récompense  qui  n'est  autre  que  Dieu  lui-même: 
cromercestua,  magna  nimis*?—  Oh  !  voir  Dieu  tel 

i  I  Cor.  il,  9.  —  2  Apoc.  H,  17.  —  3  Math,  xm,  46.  — 
4  Apoc.  ii,  17.  —  •  I«.  xxxrn,  21.  —  6  Gen.  xvi,  i. 
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qtiHl  esl  !  Je  louer  sans  cesse  avec  le  ravissement 
des  anges  qui  chantent  Téterne  kosannah,  le  possé- 
der, le  chérir,  se  plonger  à  jamais  dans  l'océan  du 
divin  amour,  et  toujours  avec  une  volupté  nouvelle 
répéter  avec  l'épouse  du  Cantique  :  Oh  !  je  l'ai  trouvé 
ei.fin,  le  bien-aimé  de  mon  âme,  je  le  possède  et 
nt'  le  laisserai  point  aller!  Mon  bien-aimê  est  à  moi 
et  moi  à  lui2!  et  quand,  au  souvenir  des  déceptions 
de  la  terre,  on  se  demandera  :  q  tamdiù  hsec?  pour 
combien  de  temps?  pouvoir  répondre  :  pour  jamais  ! 
Comprenez-vous  cela,  mes  Frères,  comprenez-vous 
rjnénarruble  félicité  des  élus,  sentez-vous  surtout 
combien  il  y  a  d'amour  dans  la  Providence  pater- 
nelle qui  vous  l'a  préparée  ? 

Non,  sans  doute:  il  faudrait  l'avoir  éprouvée;  et 
encore,  après  avoir  été  ravi  comme  sein}  Paul  au 
trois'ème  ciel,  vous  seriez  réduits  à  bégayer  avec  le 
prophète  Jérémie,  a,  a,  a,  puer  sum,  nescio  lowi*. 

O  sainte  patrie  1  séjour  de  gloire  et  d'immortalité 
où  le  Die  i  d'amour  se  révèle  tel  qu'il  est,  et  se  com- 
munique sans  réserve  à  sa  chétive  créiture,  beau 
ciel,  si  nous  ne  pouvons  te  comprendre  ici-ba*,  si  le 
silence  est,  comme  l'a  dit  un  saint  docteur,  la  meil- 
leure manière  de  te  louer,  tibi  silentium  laus,  nous 
te  comprenons  assez,  néanmoins,  pour  que  ton  sou- 
venir nous  console  des  peines  de  la  vie  et  nous  aide 
puissamment  à  la  pratique  de  la  vertu.  Oh  !  si  l'homme 
sur  la  terre  pouvait  comprendre  le  ciel,  il  gémirait 
nuit  et  jour,  pélican  solitaire,  il  mourrait  de  langueur 

*  I  Joui.  :u   2.  —  -  CanL.  ii,   10    — 3  Jer.  i    6. 
t.  in.  13 


et   d'impatience  avant   que  le   Seigneur  l'appelât   à 
lui! 

J'ai  lu  naguère  qu  t,n  saint  pTêtre  exposant,  du 
haut  de  la  chaire,  à  ses  paroissiens  l'éternité  de  bon- 
heur que  Dieu  réserve  à  ceux  qui  l'aiment,  leur  par- 
lait du  ciéi  avec  tant  d'âme  et  d'onction  que  chacune 
«le  ses  paroles  allait  comme  un  trait  de  la  grâce  élec- 
triser  l'auditoire  ;  jamais  sa  voix  n'avait  été  si  péné- 
trante, si  émue:  des  larmes  coulaient  de  tous  les 
yeux  ;  il  parlait  depuis  une  demi-heuie,  quand  tout  à* 
coup  on  le  vit  pâlir  et  s'affaisser  sur  lui  même.,.. 

Aussitôt  des  cris  de  douleur  et  d'effroi  s'élèvent  de 
tous  les  points  de  l'assemblée  :  on  se  précipite  vers 
la  chaire,  on  y  monte  au  secours  du  prédicateur,  mais 
en  vain  :  il  était  mort  I 

Et  comme  tout  le  monde  se  lamentait  : 

—  Pourquoi  pleurer  ?  dit  simplement  un  peti  t  en- 
fant qui  jouait  avec  le  livre  de  sa  mè.e,  il  parlait  du 
ciel,  et  il  y  va  ! 

Quel  bonheur  pour  moi,  ô  mon  Dieu  1  si  vous  dai- 
gniez ainsi  m'appeier  à  vous  !  quel  bonheur  pour  mon 
peuple  s'il  était  dévoré  d'une  si  sainte  impatience 
d'aller  au  ciel  que  rien  ne  lui  coû  ât  pour  le  conqué- 
rir !  Oh  !  puisse  du  moins  le  souvenir  de  vos  bienfaits, 
de  vos  adorables  perfections,  être  un  tiait  de  flamme 
qui  nous  pénètre  et  nous  consume  comme  un  vivant 
holocauste  de  reconnaissance  et  d'amour  !  Hélas  ! 
nous  vous  avons  aimé  si  tard  !  si  îongterrips  nous  vous 
avons  préféré  d'indignes  idoles  !  ê:\  l  désormais  vous 
serez  le  roi  de  nos  cœurs,  ô  notre  Dieu,  ô  notre  père  ! 
nous  foulerons  aux  pieds  tout  ce  qui  vous  déplaît, 
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i:fîn  que,  croissant  de  veitus  en  vertus  nous  meriticc.s 
de  vous  contempler  et  de  vous  chérir  au  sein  de  l'é- 
temelle félicité  !  —  Ainsi soil-il  ! 


DIX- HUITIEME    SERMON. 

COMMUN.    .NOUS  DEVONS  AIMER  DIEU. 

Filioli,  non  diligamus  verbo,  sed  opère  et 
veniatc. 

Mes  < -liers  enfants,  n'aimons  pas  seulement 
en  paroles,  mais  par  nos  œuvres  et  en  vé- 
rité. {[  Juau    ni,  18.) 

Mes  Frères,  Dieu  a  des  droits  infinis  ànotreamour, 
paîce  qu'il  est  souverainement  aimable  comme  le 
principe  de  toute  perfection  :  les  bienfaits  dont  il 
nous  comble  et  ceux  que  sa  tendre  sollicitude  nous 
tient  en  réserve  dans  l'avenir  lui  méiitent  de  notre 
part  une  reconnaissance  éternelle  :  vous  le  voyez 
donc,  la  raison  d'accord  avec  la  foi  nous  dit  que  nous 
devons  aimer  le  Seigneur,  autant  pour  ce  qu'il  est 
lui-même  que  pour  ce  qu'il  e.-t  à  notre  égard  :  mais 
comment  devons- nous  l'aimer,  ce  Dieu  si  bon,  si 
grand,  si  magnifique  dans  ses  faveurs,  comment  les 
reconnaître  et  lui  en  témoigner  notre  gratitude? 

Je  commence,  mes  Frères,  par  vous  dire  avec 
saint  Bernard,  que  la  seule  manière  d'aimer  Dieu,  la 
mesure  de  son  amour,  c'est  de  V aimer  sans  mesure  : 
il  n'en  est  pas  de  l'amour  divin  comme  des  autres 
vertus  dans  lesquelles  la  prudence  nous  ordonne  dé 
garder  un  certain  milieu,  de  peur  que  Dieu  ne  s'of- 
fense de  ce  qu'il  y  voit  dV\c«  gsif  aussi  bien  que  de 
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ce  qui  ferait  défaut  :  vous  l'avez  vu  pour  l'espérance, 
où  l'excès  s'appelle  présomption  et  le  Jéfaul,  descs- 
)o»r  ;  vous  le  verrez  de  même  pour  la  loi  :  trop  croire 
àégénère  en  crédulité,  superstition  puérile;  trop  rai- 
sonner en  orgueil  de  libre  penseur  ;  j'en  dirai  autant 
du  zèle,  de  la  libéralité...  voire  même  de  l'amour 
du  prochain...  mais  l'amour  de  Dieu,  mes  Frères! 
Oh  !  ne  craignez  jamais  de  dépasser  les  bornes  !  D.eu 
doit  être  aimé  en  Dieu,  c'est-à-dire  qie,  comme  tout 
en  lui  est  infini,  notre  amour  doit  l'être  de  même,  en 
ce  sens  du  moins  que  nous  le  chérissions  de  tout 
notre  pouvoir,  ai..J  que  nous  l'indique  le  Sauveur, 
en  nous  rappelant  dans  l'Evangile  le  premier,  le  plus 
grand  des  préceptes  de  la  loi  du  Sinaï  :  vous  aimerez 
le  Seigneur  de  tout  voire  cœur,  de  tout  votre  esprit, 
de  toute  votre  âme  et  de  toutes  vos  forces  !.  —  Quelle 
énergie  de  langage,  mes  Frères,  et  pouvait-il  mieux 
nous  faire  sentir  l'importance  de  ce  saint  devoir  et  l'ar- 
dente sollicitude  avec  laquelle  il  devait  être  rempli? 
C  est  ce  qui  a  fait  dire  à  saint  Augustin  que  Dieu, 
en  vous  ordonnant  de  l'aimer  ainsi,  s'est  emparé  en 
maître  de  l'homme  tout  entier,  de  ses  actions,  de  ses 
discours,  de  ses  pensées,  de  ses  plus  mystérieux  sen - 
timents;  il  a  voulu  que  nous  fussions  tout  remplis, 
tout  pénétrés  de  lui,  et  qu'il  n'y  eût  rien  en  nous  qui 
ne  lui  fût  consacré  :  nullam  partem  vacuam  in  ipso 
rdiquit.  —  Sentez -vous  déjà,  mes  Frères,  combien 
de  choses  sont  renfermées  dans  ce  précepte  si  cour', 
sitôt  formulé  :  un  seul  Dieu  tu  adoreras  et  aimeras 

»  Luc.  x.  27. 
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parfaitement;  comprenez  toutes  les  conditions  que 
notre  amour  doit  réunir  pour  atteindre  à  cette  perfec- 
tion que  la  loi  divine  vous  demande  ? 

Tenez,  chrétiens,  pour  plus  de  simplicité,  rédui- 
sonM?s  à  trois  :  Dieu  nous  demande  un  amour  d'a- 
doration, un  amour  de  sacrifice,  il  nous  demande 
surtout  un  amour  pratique  et  d'action. 

Et  d'abord  un  amour  d'adoration,  c'est-à-dire  un 
amour  qui  domine  tout  autre  amour,  un  amour  de- 
vant lequel  pâlissent  et  disparaissent  les  plus  tendres, 
les  plus  légitimes  atlections  de  la  terre. 

Qui  est  semblable  à  Dieu?  s'écriait  l'archange 
vainqueur  de  Lucifer  et  de  ses  légions  rebelles  ; 
quis  ut  Deus  *  ?  Qui  est  semblable  à  Dieu  ?  doit  crier 
au  fond  de  nos  cœurs  le  sentiment  sacré  que  nous 
inspirent  et  les  amabilités  ineffables  du  Seigneur  et 
le  souvenir  de  ses  bienfaits,  et  l'heureux  espoir  de 
le  posséder  un  jour  :  quis  ut  Deus  ?  qui  a  autant  Je 
droits  que  lui  à  not  e  reconnaissance  et  à  notie 
amour?  Régnez,  ô  Seigneur!  régnez  en  souvercin 
sur  nos  cœurs,  réglez-en  les  mouvements,  toutes 
les  affections,  tous  les  désirs,  ou  pluiôt  soyez  vous- 
même  notre  seul  désir,  notre  seul  amour,  notre  uni- 
que passion,  afin  que  nous  n'aimions  rien  qui  puisse 
vous  déplaire,  et  que  l'amour  des  créatures  soit  tou- 
jours subordonné  à  l'amour  du  Ciéateur  !  Car,  ô  mon 
Dieu  !  toute  affection  terrestre  que  vous  n'approu- 
veriez pas,  tout  obja,  même  légitime,  que  nous  n'ai* 
menons    pas  en  vous  et  pour  vous,   diminuerait  la 

*  Apoc.  xu,  17, 
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place  qu'à  tant  de  titres  vous  devez  occuper  dans  nos 
cœurs  :  minus  te  amat  qui  tecum  aliqui(%0inat 
quod  propter  te  non  amat  *. 

Oui,  mes  Fiées,  pour  aimer  Dieu  en  Die  i,  c'est- 
à-dire  pour  l'aimer  de  cet  amour  humainement  par- 
iait qu'il  est  en  droit  d'exiger  de  nous,  nous  devons 
lui  ouvrir  bien  large  la  porte  de  notre  cœur,  afin 
qu'il  s'y  établisse  et  l'occupe  dans  toute  sa  plénitude, 
qu'il  y  règne  en  maître,  à  l'exclusion  de  tout  objet 
créé  qui  prétendrait  avoir  sa  part  dans  l'affection  sou- 
veraine que  Dieu  s'est  réservée....  Malheur  à  celui 
qui  aimerait  quelque  chose,  je  ne  dis  pas  plus  que 
Dieu,  ce  serait  de  fidnlârie  ;  je  ne  dis  pas  en  dépit 
de  Dieu,  ce  serait  une  ingratitude  sans  nom,  mais 
même  à  l'égal  de  Dieu  !  Oh  !  donner  au  Seigneur 
un  rival,  un  ennemi  dans  notre  cœur,  dans  cet  asile 
qu'il  a  orné  de  si  précieux  dons,  qu'il  s'est  réservé  à 
l'exclusion  de  tout  autre  et  dont  il  est  si  jaloux  !  Oh  ! 
divi-er  ce  cœur,  qui  est  déjà  si  petit,  si  borné,  y 
placer  deux  trônes,  quand  celui  du  Tout-Puissant 
s'y  trouve  déjà  si  à  l'étroit!  —  Et  savez-vous  bien, 
mon  Frère,  que  ce  n'est  point  trop  de  votre  cœur 
tout  entier  pour  aimer  le  roi  des  rois,  la  bonté  par 
essence,  la  beauté  toujours  ancienne  et  toujours  nou- 
velle ;  savez-vous  bien  que  tous  ]es  cœurs  de  la  terre 
ne  sauraient  dignement  reconnaître  l'inestimable 
bienfait  de  la  création;  que,  pour  répondre  à  la  giâce 
sublime  de  la  Rédemption  et  aux  biens  éternels  que 
Dieu  nous  promet  dans  l'avenir,  il  nous  faudrait  les 
cœurs  des  anges  et  des  séraphins  ? 

*  S.  August. 
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Oh  !  puisque  nous  n'avons  qu'un  cœur  étroit  et 
borné,  qu'il  le  possède  au  moins  tout  entier  i  Ai- 
mons-le de  tout  notre  cœur  !  lui  seul  a  droit  de  nous 
commander  1  amour  :  les  maires  d'icibas  ne  peuvent 
exiger  de  leurs  serviteurs  que  l'obéissance  et  la 
fidélité  ;  les  rois,  de  leurs  sujets,  que  le  tribut  de 
sang  et  de  J'aigent  :  mais  le  Seigneur  a  d'autres  droits, 
sur  l'ouvrage  de  ?fs  adorables  mains,  et  notre  cœur, 
ce  cœur  qu'il  a  funné,  dont  il  a  compté  les  pulsation.1-, 
dont  il  voit  les  plus  mystérieux  sentiments,  lui  appar- 
tient sans  réserve. 

Et  notez  bien,  mes  Frères,  qu'il  ne  s'agit  point  ici  de 
cet  amour  tendre  et  sensible  qui  n'est  point  au  pouvoir 
de  tout  le  monde;  notez  que  Dieu  n'exige  point  de  vous 
la  ferveur  sérapbique  des  saint  Paul,  des  Augustin,  des 
Théière  et  des  Philippe  de  i\éri  ;  ce  qu'il  nous  de- 
mande, c'est  que  vous  l'aimiez  plus  que  votre  père,  que 
votre  mère,  que  vos  amis,  que  vos  talents,  que  votre 
fortune,  c'est  que  vous  ayez  pour  lui  cet  amour  de  pré- 
férence et  de  distinction  dont  parle  saint  Thomas,  et 
que  nous  pouvons  tous  avoir  avec  le  concours  de  la 
grâce.  Un  malade  ne  saurait  toujours  prier,  un  pauvre 
faire  l'aumône,  un  |  ère  de  famille  vivre  dans  un  <  icî- 
tre  :  mais  nous  avons  tous  un  cœur  que  rien  ne  nous 
ern;  êche  de  consacrer  à  Dieu;  et  si  quelque  chose  fait 
obstacle,  si  une  créature  vient  se  mettre  entie  nous  et 
le  Créateur,  eh  bien!  levons  cet  obstacle,  brisons  avec 
cette  créature,  nous  lût-elle  trois  fois  plus  cî,ère  qu'I- 
saac  ne  l'était  à  son  \  ère  Abraham  ;  car  nous  ne  de- 
vons pas  seulement  au  Seigneur  un  amour  d'adoration^ 
nous  lui  devons  encore  un  amour  de  sacrifice. 
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L'amour  est  fort  comme  la  mort,  nous  dit  1  Esprit- 
Saint  par  la  boii'he  de  Salomon  :  for  lis  est  ut  mers 
iillectio  i.  Comment  cela,  chrétiens  ?  Ah  î  s'écrie  saint 
Grégoiie,  c'est  qu'à  l'exemple  de  la  mort  qui  sépare 
la  matièie  de  l'esprit,  l'amour  divin,  lorsqu'il  (ntte 
dans  une  âme,  opère  en  elle  une  séparation  complète, 
un  divoice  sans  retour  entre  cette  âme  et  les  obje  s 
sensibles  qui  l'avaient  charmée  jusque-là  ;  c'est  ce 
glaive  dnnt  parle  saint  Paul,  qui  pénètre  jusqu'aux 
yius  intimes  replis  de  notre  cœur  pour  y  couper  à  leur 
racine  les  affections  désordonnées  dont  Dieu  exige  le 
sacrifice. 

Je  vous  l'ai  dit,  mes  Frères,  le  Seigneur  est  un 
D.eu  jaloux,  qui  ne  peut  souffrir  de  partage  :  or  s'il 
est  révolté  de  voir  un  trône  dans  votre  cœur  à  côté 
du  sien,  que  fera-t-il  si  ce  trône  est  celui  de  Satan, 
si  c'est  le  péché  qui  est  entré  dans  son  domaine  ?  — 
Ce  qu'il  fera?  Il  sortira  de  ce  cœur  coupable,  il  l'aban- 
donnera jusqu'à  ce  qu'un  sincère  repentir  ait  chassé 
f  usurpateur  et  fait  la  place  nette  :  alors  seulement 
le  Seigneur  rentre  dans  notre  cœur,  mais  il  exige 
que  vous  renonciez  à  tout  ce  qui  pourrait  favoris  r 
le  retour  de  son  ennemi  :  c'est,  si  vous  voulez,  ce  "> 
occasion  dangereuse,  cette  liaison  suspecte,  ce  ^  û: 
effréné  pour  la  parure,  pour  cet  amusement  coupable; 
c'est  ce  bien  mal  acquis,  cette  passion  dominant» , 
cette  habitude  criminelle,  votre  Isaac  à  vous,  pauvre 
pécheur,  qu'il  faut  nécessairement  sacrifier  à  l'amour 
de  notre  Dieu  :  l'amour,  dit  le  s  d  .t  é\ê  pue  d'Hippone, 
est  un  feu  dévorant  pu  consume  dans  notre  cœur  tout 

I  gant.  VJii,  i 
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Ce  qui  t'ép'àit  à  l'objet  aimé;  l'amour  vit  de  Sacrifices^ 
et  plus  ils  sont  grands,  pénibles,  douloureux  plus  le 
Seigneur  est  fit  r  de  sa  victoire,  plus  ricbe  en  est  la 
récompense,  n  ê.r.e  dès  cette  vie. 

Aussi,  mes  Frères,  devons-nous  aller  à  Dieu  à  tra- 
vers tous  les  dangers,  tous  les  obstacles,  et  lui  sacri- 
fier tout  ce  que  nous  avons  de  plus  cher  au  monde, 
nos  biens,  nos  amis,  nos  parents  :  dès  que  l'amour  de 
Dieu  nous  appelle,  il  faut  obéir,  dussions  nous  pas-er 
sur  le  corps  de  notre  père  et  de  notre  mère  :  per  cal- 
calum,  per  (je,  patrem.per  calcatam,  pcrge,  rnatrern; 
c'est  justement  ce  que  fit  sainte  Jeanne  de  Chantai, 
dont  tout  le  monde  connaît  l'histoire. 

Cette  séraphique  créature,  qui  aimait  si  tendrement 
JésiH-Christ  qu'elle  s'était  gravé  son  nom  céleste  sur 
la  poitrine  avec  un  fer  rouge,  nourrissait  depuis  fort 
longtemps  le  projet  de  se  donner  entièrement  à  Dieu  ; 
mais  des  raisons  de  famille  et  l'âge  encore  tendre  de 
ses  quatre  enfants,  dont  l'aîné  avait  douze  ans  à  peine 
quand  son  père  mourut  victime  d'un  accident  de 
chasse,  l'avaient  empêchée  jusqu'alors  de  réaliser  son 
pieux  dessein. 

Enfin  ayant  mis  bon  ordre  à  ses  affaires  et  distri- 
bué aux  pauvres  une  grande  partie  de  ses  biens, 
elle  prit  successivement  congé  des  divers  membies 
de  sa  famille,  qui  avaient  tout  mis  inutilement  vu 
œuvre  pour  lui  faire  abandonner  son  projet  :  mais 
quand  vint  le  moment  de  se  séparer  de  ses  enfant--, 
le  jeune  baron  de  Ch -m ta],  qui  était  1  i.hé,  et  qui  lui 
avaitjusque-là  témoigné  la  plus  vive  tendresse,  essaya 
encore  par  ses  prières,  par  ses  larnrs  et  les  accents 
T.  W.  13, 
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d'une  poignante  douleur,  d'ébranler  sa  résolution, 
la  suppliant  de  ne  pas  abandonner  sa  famille,  d'à* 
voir  pi  lié  de  ses  malheureux  enfants  qu'elle  laissait 
ainsi  deux  fois  orphelins..,  ;  et,  comme  cette  coura- 
geuse mère,  qui  sentait  son  âme  cruellement  déchi- 
rée, persistait  néanmoins  dans  son  héroïque  dessein, 
tout  à  coup  son  fils  se  jette  éperdu  sur  le  seuil  de  la 
porte  et   s'y  couche   en  travers,   pour  lui  barrer  le 

passage. 

—  Eh  bien  !  s'écria-t-il  d'une  voix  désespérée,  par- 
tez, ma  mère,  mais  vous  ne  sortirez  d'ici  qu'en  me 
foulant  aux  pieds  ! 

Mes  Fières,  le  terrible  combat  qui  dut  se  livrer 
alors  dans  cette  âme  vraiment  maternelle  entre  la 
grâce  et  la  nature  ne  se  décrit  point,  il  se  devine  ; 
mais  l'amour  divin  resta  vainqueur  :  Jeanne,  levant 
les  yeux  au  ciel,  appuya  la  main  sur  son  cœur 
et  passa  sur  son  enfant...  Le  sacrifice  était  con- 
sommé ! 

Voilà  la  force  de  l'amour  quand  il  est  réel,  quand  il 
est  sérieux,  voilà  quel  héroïsme  il  inspire  à  l'âme 
qui  en  est  pénétrée  et  qui  sent  le  prix  du  céleste 
trésor  qu'elle  a  le  bonheur  de  posséder.  Il  faut  que 
tout  cède,  que  tout  s'eflace  devant  le  bien- aimé;  on 
doit  tout  quitter  pour  lui,  jusqu'à  ses  faveurs;  écoutez 
ce  que  disait  le  saint  évêque  d'Hippone  à  son  peuple 
en  lui  parlant  de  l'amour  divin  : 

—  Que  votre  cœur  me  réponde,  mes  Frères»  si  le 
Seigneur  vous  disait  :  Je  vous  donne  tous  les  biens 
que  l'on  peut  désirer  sur  la  terre  :  vous  nagerez  dans 
les  plaisirs  sans  que  rien  vienne  jamais  les  troubler  ; 
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vous  jouirez  d'une  santé  parfaite  et  ne  serez  point 
sujet  à  la  mort  ;  en  un  mot  vous  vivrez  à  jamais 
riche,  puissant,  honoré,  pleinement  heureux,  seule- 
ment vous  n  entre:  ez  point  au  ciel,  et  ne  verrez  jamais 
ma  face  adorable.  .  Eh  bien  !  que  votre  cœur  me  ré- 
ponde, respondeat  cor  vestrum,  fratres  :  si  Dieu 
vous  promettait  tous  ces  biens  et  vous  afTranchissait 
de  tous  ces  maux,  avec  la  restriction  terrible  que  je 
viens  de  faire,  seriez-vous  heureux  d'une  semblable 
assurance  :  si  dicerct  Deus  :  facicm  menm  non  vide- 
bitis  :  an  gauderetis  islis  bonis  ? 

«  Si  cette  proposition  vous  affligeait  au  lieu  de 
vous  sourire,  si  vous  repoussiez  le  bienfait  pour  vous 
attacher  au  bienfaiteur,  à  la  bonne  heure,  mon 
Fi  ère,  vous  prouveriez  évidemment  que  vous  aimez 
I)  eu  par-dessus  tout  ;  mais  si,  au  contraire,  vous 
acceptiez  un  sort  pareil,  si  vous  vous  accommodiez 
de  ce  bonheur  terrestre  et  matériel...  que  vous  dirais- 
je  ?  Àh  !  c'est  que  vous  n'avez  pas  encore  commencé 
d'aimer  votre  Dieu  !  5/  {jauderes,  noridùm  cœ/mli 
esse  amator  Deu 

Entin  nous  devons  à  Dieu  un  amour  pratique,  un 
rsmour  d'action.  Vous  le  savez,  mes  Fières,  ce  ne 
sont  point  ceux  qui  disent  Seigneur,  Seigneur,  qui 
s  ront  sauvés,  mais  ceux  qui  fom  la  volonté  du  Père 
cé'es.e  *  ;  on  connaît  l'arbre  à  ses  fruits,  et  vous 
rrouverez  que  vous  aimez  Dieu  en  esprit  et  en  vérité 
si  vous  êtes  fidèle  à  observer  sa  loi  sainte  :  qui  habet 
rnavdata  mea  cl  serval  ea,  Me  est  qui  diligit  me  h 

*  Math,  vu,  2t.  —  *  Joan.  xiv,  2t. 
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mais  celui-là  est  menteur  qui  prétend  aimer  Dieu 
sans  se  mettre  en  peine  d'obéir  à  ses  saintes  vo- 
lontés. 

Et  la  raison  en  est  toute  simple,  chrétiens  :  l'amour 
est  essentiellement  actif,  et  se  révèle  a.  l'extérieur 
par  les  œuvres  qu'il  inspire.  S'il  ne  produit  rien,  et 
reste  au  fond  du  cœur  à  l'état  de  pur  sentiment,  il 
est  mort...  aussi  mort  que  la  foi  et  l'espérance  sans 
les  œuvres,  que  dis-je  ?,I1  y  a  même  entre  ces  deux 
vertus  privées  des  bonnes  œuvres  et  l'amour  stérile . 
cette  différence  capitale,  que  l'espérance  et  la  foi 
peuvent  exister  sans  les  œuvres,  ne  fût-ce  qu'à  l'état 
de  cadavre,  si  je  puis  m'exprimer  ainsi,  et  doivent 
revivre  sitôt  que  les  œuvres  reviendront  les  animer, 
tandis  que  l'amour  qui  n'agit  point  n'est  pas  seule- 
ment mort,  il  n'existe  pas. 

Concevez-vous  un  amour  stérile,  un  amour  oisif 
que  rien  ne  révèle,  et  qui,  comme  un  feu  éteint,  ne 
produit  ni  chaleur,  ni  lumiè.e?  Non,  sans  doute,  dit 
saint  Augustin,  qui  parlait  par  expérience.  Da  mihi 
amorem  vacantem  in  anima,  et  non  inventes.  Car 
c'est  par  les  actions  que  l'amour  révèle  son  existence: 
exhibitio  operis,  probalio  amoris. 

Voyez  donc,  mes  Frères,  ce  qu'il  faut  penser  de 
ces  grands  sentiments,  de  ces  éloquentes  protesta- 
tions d'amour,  qui  viennent  échouer  contre  la  pra- 
tique des  plus  simples  devoirs...  Sivez-vous  à  quoi 
se  léduit  aujourd'hui  la  charité  de  la  plupart  des 
chrétiens,  et  ce  qui  fait  la  matière  de  leur  examen 
de  conscience,  lorsqu'ils  se  mettent  en  fuce  de  ce 
grand  précepte  de  la  foi  divine  ?  pour  eux,  l'amour 
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de  Dieu  n'est  pas  l'abrégé  de  la  religion  et  le  résumé 
de  toute  la  loi,  comme  s'exprime  l'Evangile  J  ;  ils  n'y 
voient  pas  l'obligation  rigoureuse  d'observer  tous  1rs 
commandements  de  Dieu  et  de  1  Eglise  et  de  pratique  r 
en  conscience  les  devoirs  de  leur  état  ;  ils  se  bornei.i 
à  faire  soir  et  matin  une  prière  bien  courte,  bien  dis- 
traite, à  remplir  machinalement  quelque  devoir  exté- 
rieur de  religion,  à  donner  de  temps  en  temps  aux 
pauvres  de  légères  aumônes,  sans  trop  ébrécber  le 
tribut  que  réclame  l'amour  du  con/ort,  du  luxe  et  de 
la  parure  ;  encore  s'étudie-t-on  tous  ies  jours  à  res- 
treindre ce  programme  religieux,  comme  si  l'on  crai- 
gnait d'en  trop  faire  et  de  témoigner  au  Seigneur  un 
amour  trop  ardent,  trop  généreux... 

Voyez,  par  exemple,  mes  Frères,  jamais  l'E- 
glise n'avait  été  si  large  et  si  facile  pour  certaines 
dispenses;  eh  bien  1  qui  se  déclare  satisfait  de  ia 
liberté  qu'il  possède  ?  qui  n'aspire  à  restreindre 
encore  ses  pratiques  de  pénitence  et  de  piété  ?  Le 
prêtre  se  voit  sans  cesse  harcelé  de  questions  plus 
ou  moins  intéressées  qui  se  réduisent  à  peu  près 
invariablement  à  cette  formule  :  —  N'est-ce  pas  que 
je  puis  me  permettre  ceci...  ;  —  que  le  bon  Dieu 
ne  défend  pas  cela  ;  —  qu'il  n'y  a  pas  grand  mal  à  se 
livrer  à  cet  amusement;  -  que  l'on  n'est  point 
obligé  à  cette  pieuse  pratique,  eic  ,  etc.?  Et  ce 
qu'il  y  a  de  plus  triste,  mes  F. ères,  c'est  que  rare- 
ment nous  sommes  ronsultés  pour  augmenter  ;  c'est 
presque  toujours  de  diminuer  qu'il  s'agit,  tant  le  joug 

*  Math,  \*u  40, 
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du  Seigneur  vous  semble  dur  et  son  fardeau  pesant, 
insupportable  ! 

—  Entendez-vous,  s'écrie  un  éloquent  prédicateur, 
entendez-vous  cette  locution  honteuse  que  nos  mœurs 
ont  consacrée  :  fait  comme  pour  V amour  de  Dieu  ! 
—  Ouvrez  le  code  officiel  de  la  langue  française  et  vous 
lirez  :  .a  Se  dit  en  parlant  d'une  cho?e  faite  ou  donnée 
«  avec  répugnance,  de  mauvaise  grâce  et  avec  lési- 
«  nerie  ;  exemple  :  vous  avez  l'air  de  travailler  pour 
•  / amour  de  Dieu...  »  Ah!  mes  Fières  !  cette  locu- 
tion ne  devrait  pas  être  française,  puisqu'elle  n'est  ni 
généreuse,  ni  chrétienne  ;  c'est  à  vous  de  la  faire 
vieillir  et  de  la  retirer  de  l'usage. 

«  Parlez  franchement,  si  vous  aviez  un  serviteur 
qui  vous  servît  comme  vous  servez  Dieu,  qui  en  fît  le 
moins  possible,  qui  fût  sans  cesse  à  discuter  sur  le  de- 
voir, et  qui  fît  l'indispensable  comme  pour  l'amour 
de  Dieu  ;  si  ce  serviteur  soutenait  encore  qu'il  vous 
est  attaché  de  tout  son  cœur,  vous  croiriez  qu'il  vous 
insulte,  et,  dans  tous  les  cas,  vous  ne  le  garderiez 
pas  huit  jours  à  votre  service. 

«  Hélas  !  si  Dieu  créateur  ne  faisait  pour  nous  que 
l'indispensable,  qu'aurions- nous?  Du  pain  et  de  l'eau 
pour  nourriture,  quelques  mètres  de  toile  pour  vête- 
ment, quelques  branches  entrelacées  pour  habita- 
tion... —  Si  Dieu  rédempteur  n'avait  fait  pour  nous 
que  l'indispensable,  qu'aurions-nous?  Le  bap'ême, 
et  puis  arrangez-vous  pour  porter  ce  vêtement  sans 
tache  à  son  tribunal  !  —  Si  Dieu  sanctiûcateur  ne 
nous  donnait  que  l'indispensable,  qu'aurions-nous  ? 
Quelques  grâces  strictement  suffisantes,  un  mouve- 
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ment  une  fois  imprimé,  et  puis  va  comme  tu  es 
poussé  !... 

«  Ah  !  chrétiens,  conclut  le  savant  orateur,  au  lieu 
de  décapiter  le  décalogue  et  d'en  faire  un  cadavre 
sans  mouvement,  laissez-lui  sa  tête,  cette  tête  vé- 
nérée, siège  et  source  de  la  vie,  laissez-lui  le  divin 
précepte  de  la  charité,  de  la  charité  pratique,  puis- 
qu'il est  impossible  d'aimer  Dieu  sans  chercher  à  lui 
plaire  1  !...  » 

Voilà  où  nous  en  sommes,  chrétiens,  dans  ce  siècle 
égoïste  et  sensuel  où  l'on  ne  redoute  rien  à  l'égal  de  la 
gêne  et  de  la  contrainte  du  devoir.  On  veut  une  reli- 
gion facile,  un  amour  commode,  et  l'on  s'estime  infini- 
ment heureux  que  le  temps  des  martyrs;,  des  solitaires 
et  des  pénitents  soit  passé;  car  s'il  fallait,  comme 
autrefois,  confesser  sa  foi  devant  l'appareil  des  sup- 
plices, et  conquérir  le  ciel  en  luttant  toute  sa  vie 
contre  une  chair  rebelle,  si  Dieu  vous  appelait,  mes 
Fières,  à  lui  prouver  votre  amour  par  une  longue  et 
austère  pénitence...  Hélas  !  hélas  !  que  d'infidélités, 
de  défections,  d'apostasies  peut-être  1 

Mais  qu'ai-je  dit?  Ah  !  loin  de  moi  cette  désolant^ 
pensée  !  Non,  Seigneur,  parmi  ceux  qui  nVécoutent, 
il  peut  y  avoir  des  indifférents,  de  malheureux  pé- 
cheurs, mais,  j?en  ai  la  douce  confiance,  il  n'en  est 
aucun  qui  soit  capable  d'une  si  noire  ingratitude, 
d'nrtr?  si  honteuse  lâcheté!  Non,  leur  amour  pour 
vous  n'est  pas  si  chancelant,  si  débile  ;  il  est  prêt  à 
se  montrer  ai  grand  jour,  et  à  se  manifester  par  les 
plus  longs,  par  les  plus  pénibles  sacrifices  I 

i  MfcU'  Looourtier, 
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Parlez,  Seigneur,  quel  holocauste  exigez-vous  ? 
couper  ce  pied,  cette  main,  arracher  cet  œil  qui  me 
scandalise  ?  Faut-il  quitter  cette  occasion,  rendre  ce 
bien  mal  acquis,  pardonner  cette  injure,  atlronter  la 
moit?  Eh  bien!  avec  \otre  secours,  ô  mon  Dieu!  je 
m\  n  sens  le  courage  !  régnez  désormais  en  souverain 
dans  nos  âmes,  et  puissi  votre  amour,  après  avoir 
été  notre  espoir,  notre  force  et  notre  consolation  sur 
la  terre  d'exil,  devenir  notre  félici.é  dans  l'éternelle 
patrie  1  —  Ainsi  soil-il! 


DIX-NliUVIEME   SERMON. 

SUR  LES  SIGiNES  DU   VÉRITABLE  AMOUR. 


Charissimi,  nolite  omni  spiritui  -credere, 
$ed  probate  sptrttus  si  ex  Deo  lint. 

Mes  bien  i-hers  enfants,  ne  croyez  p;is  a 
U>ul  esprit;  mais  éprouvez  les  esprits,  s'ils 
vieil neul  de  Dieu...  (I  Joan.  iv,  1.) 


Mes  Frères,  si  j'adressais  en  ce  moment,  du  haut 
de  cette  chaire,  à  chacun  de  vous  en  particulier  la 
question  du  Sauveur  au  prince  des  apôtres  et  lui  di- 
sais :  Parlez-moi  franchement,  mon  Frère,  aimez  vous 
Dieu  de  tout  votre  cœur  ?  —  Il  n'en  est  aucun  parmi 
vous,  j'en  ai  la  certitude,  qui  ne  se  sentît  humilié  par 
une  question  pareille  et  ne  répon  îr  d'un  ton  résolu  : 

—  Si  j'aime  le  Seigneur?  rh!  sans  doute.  N'est-il 
pas  mon  maître  et  mon  roi  ?  et  puisqu'il  ne  se  sert 
de  son  pouvoir  que  pour  me  commander  l'amour,  ne 
dois  je  pas  me  sentir  heureux  d'obéir  ? 

—  Si  j'aime  le  Seigneur?  eh  !  s*>ns  doute.  N'est-il 
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pas  le  plus  grand,  le  plus  puissant,  le  plus  sage,  le 
plus  beau,  le  plus  aimable  de  tous  les  êtres?  n'est-il 
pas  mon  Dieu,  mon  souverain  bien,  Tunique  tiésor  de 
mon  cœur  ? 

—  Si  j'aime  le  Seigneur?  eh  !  oui  sans  doute.  N'est- 
il  pas  mon  ciéateur?  ne  m'a-t  il  pas  accablé  de  bien- 
faits? n'est-il  pas  mort  pour  mon  salut?  ne  me  donne- 
t  il  pas  tous  les  jours  son  corps  en  aliment  et  son 
sang  en  breuvage,  et,  si  je  le  sers  fidè'ement,  ne  me 
réserve  t-il  pas  dans  le  ciel  un  poids  immense  ue 
glcire  et  de  félicité?  Oh!  oui,  je  Taime,  ce  Roi  des 
rois,  ce  ]  ère  tendre  et  débonnaire.  Je  serais  un  in- 
sensé, un  monstre  d'ingratitude,  si  je  ne  l'aimais  pas  ! 

Voilà  ce  que  vous  me  répondriez  tous  sans  excep- 
tion, mes  Frères,  tous,  depuis  le  premier  jusqu'au 
dernier,  ceux-là  mêmesqui  songent  d'autant  plus  rare- 
ment à  Dieu  qu'ils  sont  plus  passionnés  pour  le 
monde.  Tous,  vous  aimez  Dieu,  dites  vous.  Mais  ne 
vous  faites-vous  pas  illusion?  cet  amour  est-il  réel,  et 
ne  pourrait-on  pas  vous  appliquer  ces  paroles  de  re- 
proche qu'adressait  le  divin  Maître  après  Isaïe  aux 
enfants  d'Israël.  Ce  peuple  m'honore  du  bout  des 
lèvres,  mais  son  cœur  est  loin  demoi:  poputus  hic  la- 
bits  me  honorai;  cor  auicm corum  longe  esta  me  *.  . 

C'est  pour  vous  aider  à  répondre  en  toute  vérité 
que  je  prends  aujourd'hui  la  parole  :  je  vous  ai  dit 
pourquoi  et  comment  nous  devons  aimer  Dieu,  exa- 
minons rapidement  les  signes  du  véiituble  amour. 
Vous  comprendrez    j  ar   là   si  vous   êtes   réellement 

»  Math   xv,  4, 
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animés  de  ce  doux  sentiment  qui,  nous  excitant  à  la 
vertu,  nous  piépare  sur  la  terre  aux  ineffables  dé- 
lices du  ciel. 

Et  d'abord,  mes  Frères,  quand  on  aime,  on  n'a 
qu'une  pensée,  un  souvenir.  Votre  esprit  est  sans 
cesse  préoccupé  de  l'objet  de  vos  affections...  De- 
mandez aux  adorateurs  d'une  beauté  frivole,  à  ces 
insensés  que  tyrannise  une  indigne  passion.  Dites- 
leur  où  va  le  matin  leur  premier  soupir,  et  le  soir, 
leur  dernière  pensée.  Demandez-leur  si,  à  chaque 
heure,  à  chaque  instant  du  jour,  leur  cœur  ne  se 
transporte  pas  auprès  de  son  trésor?  —  Hélas!  chré- 
tiens, tristes  esclaves  du  mensmge  et  de  la  bagatelle, 
est-ce  ainsi  que  vous  aimez  votre  Dieu?  ne  voit-il 
pas  un  trône  rival  auprès  du  sien  ? 

—  Quand  on  aime,  on  parle  constamment  de  l'ob- 
jet de  son  amour;  c'est  un  sujet  inépuisable,  on 
trouve  toujours  quelque  chose  à  dire  à  sa  louante, 
car  la  bouche  parle  de  l'abondance  du  cœur...  Si  un 
livre  de  piété  vous  fatigue,  mon  Frère,  si  vous  aimez 
mieux  calomnier  et  médire,  ou  tcut  au  moins  parler 
de  la  pluie  et  du  beau  temps,  que  de  vous  entretenir 
d'un  sujet  religieux,  si  vous  ne  vous  plaisez  pointa 
ce  genre  de  conversation,  s'il  vous  ennuie  et  vous  fait 
bâiller,  c'est  que  vous  n'aimez  pas  le  Seigneur,  lais- 
sez-moi vous  le  dire,  mon  Frère,  ou  que  votre  amour 
n'est  que  sur  vos  lèvres  ! 

—  Quand  on  aime,  on  recherche  l'objet  de  son 
affection  ;  sa  compagnie  vous  charme  et  vous  ravit  au 
point  que  les  heures  vous  semblent  des  minutes  ;  on 
ne  voudrait  jamais  s'en  séparer,  et  l'on  s'écrie  avec 
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les  disciples  du  Thabor:  bonum  est  nos  hic  esse  *  ! 
Ah!  qu'il  fait  bon  ici  !  restons-y  donc  pour  jamais  ! 

—  Le  voilà,  mes  Frères,  le  bien-aimé  de  vos  cœurs, 
•<!  voilà,  dans  le  tabernacle,  ce  Dieu  qui  fa:t  ses  dé- 
ï.cés  d'habiter  parmi  les  enfants  des  hommes  :  venez- 
vous  souvent  W.  visiter,  l'adorer,  lui  demander  pardon 
de  la  solitude  où  le  laisse  l'indifférence  des  chrétiens, 
faire  amende  honorable  pour  les  blasphèmes  et  les 
profanations  dont  il  est  l'objet  dans  l'auguste  sacre- 
ment de  son  amour  ?  Trouvez- vous  les  heures  trop 
longues  en  sa  sainte  présence  ?  Et  quand,  prost,eri:é 
dans  le  temple,  vous  portez  vos  regards  vers  le  sanc- 
tuaire où  Jésus  daigre  résider  pour  être  votre  soutien, 
votre  consolation,  votre  médiateur  auprès  de  la  justice 
éternelle,  est-ce  que,  dans  votre  cœur,  il  ne  se  remue 
rien?  Oh!  s'il  en  est  ainsi,  mon  Frère,  ne  dites  plus 
que  vous  aimez;  si  vous  aimiez  réellement,  et  du 
fond  du  cœur,  il  ne  vous  en  coûterait  pas  tant  de  res- 
ter en  adoration  dans  le  sanctuaire  et  de  faire  ici-bas 
Theureux  apprentissage  de  ce  que  font  à  jamais  dans 
le  ciel  les  anges  et  les  élus  ! 

Mais  ce  n'est  pas  tout,  chrétiens,  venons  au  cô  é 
pratique  de  la  question,  l'amour,  vous  le  savez,  se 
nourrit  de  sacrifice  et  se  manifeste  par  les  œuvres; 
Quand  on  aime,  on  se  plaît  à  faire  la  volonté  de  Tob- 
j?'  de  sa  tendresse,  on  prévient  ses  moindres  désirs  : 
rien  ne  vous  coûte  pour  lui  manifester  votre  amour; 
on  lui  sacrifie  son  repos,  sa  santé,  sa  fortune;  on 
ira,  s'il  le  faut,  jusqu'à  affionler  ia  moit,..  l'histoire 

*  Math,  xvii»  4. 
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profane  est  remplie  de  ces  nobles  dévouements  pour 
un  père,  un  enfant,  un  ami  ;  quant  à  l'histoire  reli- 
gieuse, il  me  suffit  de  vous  rappeler  cette  légion  d'a- 
pôtres, de  solitaires,  de  vierges,  de  pénitents,  de 
martyrs,  pour  vous  montrer  à  l'œuvre  l'amour  véri- 
table, je  dis  cet  amour  pratique,  ardent,  généreux,  que 
l'Épouse  du  cantique  appelle  fort  comme  la  mort  l... 
le  vôtre  a-t-il  ce  caractère,  chrétiens  qui  m'écoutez  ? 
la  main  sur  le  cœur,  vous  sentez-vous  prêts  à  braver 
l'exil,  la  faim,  la  nudité,  les  cachots,  les  chevalets, 
la  dent  des  lions,  les  lames  ardentes  :  êtes-vous  prêts 
à  quitter  le  monde  et  à  vous  enfoncer  dans  un  lèse  t 
pour  y  pleurer  vos  crimes  dans  les  austérités  de  la 
pénitence? Etes-vous  même  disposés  à  vous  dépouiller 
des  biens  de  la  terre  pour  vous  enrichir  des  biens  du 
ciel  ?  Et  si  vous  ne  vous  sentez  pas  ce  courage,  ose- 
rez-vous  prétendre  que  vous  aimez  Dieu  de  tout  votre 
cœur? 

Mois  qu'ai-je  dit?  Ah  !  rassurez-vous,  mes  Frères  ! 
Dieu  n'exige  pas  de  vous  ces  pénibles  sacrifices  ;  com  - 
pâtissant  à  votre  faiblesse,  à  vos  misères,  il  ne  veut 
point  mettre  votre  amour  à  une  si  rude  épreuve;  il  se 
contente  de  l'accomplissement  de  vos  devoirs  ordi- 
naires et  de  la  fidèle  observation  de  ses  saintes  loi  <  : 
ce  n'est  point  assez  dire  :  il  veut  bien  attacher  les  plus 
grandes  grâces  à  la  pratique  des  vertus  les  plus  simples 
et  les  plus  accessibles  à  notre  pauvre  nature:  mais  il 
y  tient,  mes  Frères,  il  ajoute  une  importance  extrêmo 
à  cette  preuve  matérielle  de  notre  amour  ;  et  nous  de- 

X  Çdiit.  v(ii,  Q. 
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vons  la  lui  donner  avec  bonheur,  avec  transport,  en 
bénissant  sa  divine  miséricorde, qui  daigne  se  conten- 
ter de  si  peu... 

Mais  si  ce  peu  vous  coûte  encore,  s'il  vous  est  pé- 
nible d'obéir  à  fis  volontés  adorables,  quand  vous 
devriez  aller  au-devant  de  ses  moindres  désirs,  et, 
pour  tout  dire  en  un  mot,  si  le  précepte  vons  gène 
quand  l'amour  véiitable  embrasse  le  conseil,...  c'est 
que  vous  n'aimez  pas,  encore  une  fois,  mon  Fiée, 
c'est  que  votre  amour  n'est  que  sur  vos  lèvres  !  est-ce 
que  l'amour  reg  rde  au  travail,  à  la  peine,  aux  sa- 
crifices? Est-ce  qu'on  n'est  pas  heureux  de  faire  quel- 
que chose  et  de  souffrir  pour  celui  que  l'on  aime? 
Ah  !  ici  encore  je  n'ai  qu'à  vous  rappeler  ce  qui  se 
passe  tous  les  jours  sous  vos  yeux  :  demandez  a  ces 
aveugles  adorateurs  d'une  idole  de  chair  et  de  sang, 
ils  vous  diront  ce  que  leur  coûte  l'objet  de  leur  mal- 
heureuse passion  :  demandez  à  Augustin,  qu'on  ne 
se  lasse  jamais  de  citer  lorsqu'il  s'agit  de  l'amour  di- 
vin :  il  vous  dira  que  l'amour  te  sent  pas  la  fatigue, 
ou  que  s'il  la  sent,  il  s'y  livre  avec  benheur  :  nbi 
amaïur  non  laboralur,  aut  si  laboralur,  labor 
amatur... 

Enfin,  mes  Frères,  quand  on  aime  le  Seigneur, 
non-seuleu  ent  on  s'étudie  à  lui  plaire  en  obéissant  à 
sa  voloné  sainte,  non-seulement  on  prévient  ses 
moindres  désirs  en  pratiquant  les  conseils  évangé- 
liques,  mais  on  se  sent  pénétré  d'un  noble  zèle  pour 
sa  gloire  :  on  voudrait  lui  gagner  tous  les  cœurs,  on 
souffie  lorsqu'on  entend  blasphémer  son  nom,  qu'on 
voit  violer  ses  préceptes  adorables,  et  comme  l'Apôtre 
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des  nations,  oh  va  jusqu'à  souhaiter   d'être  anathème: 
£our   lé  salut  de  ses  frères  et  la  gloire  de  Dieu...  J 
vous  le  demande,  chrétiens,  en  êtes-vous  là?  viifre 
amour  a-t-il  cette  force,  cst-il  capable  d'un  si  beau 
dévouement  ? 

Hélas  !  quel  est-il  maintenant,  uans  cet  auditoire, 
celui  qui  répondra  sans  crainte  à  cette  question  sé- 
rieuse: quel  est-il,  ce  fervent  et  zélé  chrétien  qui  osera 
dire  encore  :  j'aime  Dieu  de  tout  mon  cœur  /... 

Oh  1  pitié,  Seigneur,  pitié  pour  notre  laibirssc  et 
notre  misère,  pitié  pour  ce  pauvre  cœur  si  long- 
temps indigne  de  vous  !  Ah  !  désormais,  nous  le  ju- 
rons, ii  vous  appartiendra  sans  réserve,  et  si  nous 
aimons  rien  sur  la  terre,  ce  ne  sera  qu'en  vous  et  pour 
vous!  régnez-y  donc  en  maître,  ô  Dieu  tout  aimable  ! 
Soyez  notre  seul  bien,  notre  espoir,  notre  consolation 
dans  le  temps,  jusqu'à  ce  que  vous  soyez  notre  chant 
de  triomphe  dans  1  éternité  bienheureuse  1  —  A insi 
soil-il  !' 
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SUR  l'amour  du  prochain.  —  s;i  MOTIFS. 

Maudatum    novum  do  vobis,    ut  aiUgàin 
inv.rcm. 

Je  vous  donne  un  précepte  nouveau,  c'est  <ifl 
tous  aimer  les  uns  les  autres.  (Juan,  xni,  3*  j 

Mes  Frèrts,  de  toutes  les  véiités  que  le  divin  Maître 
est  venu  apporter  aux  hommes,  de  'outes  les  vertus 
dont  ii  nous  a  donné  l'exemple  en  même  temps 
'que  le   précepte,    la     chanté   fraternelle    est,    sans 
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contredit,  celle  qu'il  nous  a  prêchée  avec  le  plus 
d'insistance.  Ouvrez  l'Évangile,  vous  n'y  trouverez 
pas  une  seule  page  où  ce  dogme  consolant  ne  soit 
plusieurs  fois  exposé  de  la  manière  la  plus  ex- 
presse :  disons  mieux,  toute  la  vie  de  l'Homme-Dieu 
a  été  une  longue  exhortation  à  nous  aimer  les  uns 
les  autres. 

Mais  où  sa  voix  devint  plus  tendre  et  son  accent 
plus  çole.uiel,  c'est  à  la  dernière  cène,  la  veille  de  sa 
passion,  dans  ce  subjime  entretien  qu'il  eut  avec  ses 
disciples,  et  qui  était  son  testament  et  son  suprême 
adieu.  .  Oh  !  c'est  là,  mes  Frères,  que  son  âme  épan- 
cha tous  les  trésors  de  sa  tendresse  en  attendant  que 
l'amour  le  fît  expirer  sur  une  croix  ! 

—  Pauvres  enfants,  leur  dit  il  d'une  voix  émue, 
après  leur  avoir  lavé  les  pieds,  pauvres  brebis  que 
j'envoie  au  milieu  des  loups,  voici  le  moment  de  nous 
séparer....  Oh  1  du  moins,  soyrz  unis  !  aimez- vous  les 
uns  les  autres  comme  je  vous  ai  aimés  !  Et  vous,  ô 
mon  Père!  conservez-les-moi,  ces  enfants  chéris, 
qu'aucun  d'entre  eux  ne  périsse  !  Faites  surtout  qu'ils 
s'aiment  les  uns  les  autres  et  soient  unis  comme  nous 
le  sommes  vous  et  moi  !  Ut  sint  unum,  sicut  et  nos 
unum  suntus  i  ! 

Quelle  énergie  de  langage,  mes  Fières!  «  Qu'ils 
t  soient  uri,  comme  vous  et  mot  ne  sommes  qu'w?i!  * 
Oh  !  que  la  synagogue  ay&it  raison  quand  elle  s'é- 
criait avec  un  soupir  amèrement  ja'oux  :  Vraiment 
jamais  homme  ri  avait  parlé  càiïiîàts  rcù  homme2! 

*  Joan.  xvii,  22.  —  2  Joan   vu,  44, 
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Vous  inawi  compris,  chrétiens;  après  1  amov.r  do 
Dieu  qui  est,  avec  l'espérance  et  la  foi,  le  plus  pur 
aliment  de  nos  ,âmes,  je  viens  vous  parler  de  l'amour 
dn  prochain,  qui  dé  ouïe  du  premier  comme  un  ruis- 
s.  au  île  sa  source  ;  je  vous  en  dirai  les  motifs  et  1rs 
principaux  caractères  ;  suivez-moi  un  moment;  je  ne 
s  rai  pas  long,  car  je  me  borne  pour  aujourd'hui  au 
développement  de  la  première  pensée. 

Ils  sont  puissants,  mes  Fières,  ils  sont  nombreux 
I  s  liens  qui  nous  unissent  à  nos  semblables  et  nous 
foiil  un  devoir  de  les  aimer  ;  comme  hommes,  comme 
chrétiens,  comme  membres  du  grand  corps  social, 
je  dis  membres  unis  par  la  même  faiblesse,  les  même  s 
besoins,  les  mêmes  combats,  les  mêmes  espérances  ; 
je  ne  viens  pas  vous  en  faire  ici  rénumération,  ni 
vous  citer  une  longue  série  de  textes  de  l'Écriture 
pour  étab  ir  une  vérité  capitale,  que  personne  d'ail- 
leurs ne  révoque  en  doute  ;  je  me  contente  de  vous 
rappeler  succinctement  les  principales  rai-ons  sur 
lesquelles  se  fonde  l'obligation  d'aimer  le  prochain 
et  les  réduis  à  trois  :  Dieu,  le  cri  de  la  nature  et 
notre  propre  intérêt.  Dieu  créateur,  dont  nos  frères 
sont  l'image,  et  Dieu  Sauveur  qui  les  a  rachetés  de 
son  sang  ;  le  cri  de  la  nature  que  l'animal  lui-même 
respecte,  et  qui  nous  pousse  d'instinct  vers  nos  sem- 
blables ;  enfin  notre  propre  intérêt  qui  nous  porte  à 
les  traiter  comme  nous  voudrions  en  être  traités  nous- 
mêmes. 

—  Et  d'absrd  Dieu  créateur.  —  Ai-je  besoin  de 
vous  rappeler  que  nos  semblables  sont  rc.mnre  nous 
l'œuvre  du  Tout-Puissant,  que  son  souffle   divin  les 
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anime,  que  son  adorable  providence  les  conserve, 
que  sa  main  paternelle  les  nourrit,  qu'ils  ont  reçu 
comme  nous  une  âme  immortelle  appelée  au  bonheur 
du  ciel,  u'n  cœur  capable  d'aimer  et  de  répondre  aux 
bienfaits  par  la  reconnaissance?  ai-je  besoin  de  vous 
dire,  en  un  mot,  que  votre  frère  est  l'os  de  vos  os  et 
la  chair  de  votre  chair,  et  qu'en  le  voyant  vous  con- 
templez    n  autre  vous-  même  ? 

Ah  !  indépendamment  du  précepte  qui  nous  or- 
donne de  l'aimer,  ne  suffiî.-il  pas  que  Dieu  l'ait  assez 
aimé  yrur  le  combler  de  biens  et  le  former  à  son 
image?  Et  pourquoi,  demande  saint  Jean  Chrysos- 
tôme,  le  Créateur  vous  a-t  il  donné  à  tous  la  même 
natuie,  le  même  cœur,  les  mêmes  aliments,  la  même 
terre  pour  vous  soutenir,  le  même  soleil  pour  vous 
éclairer  et  vous  réjouir  de  sa  bienfaisante  lumière, 
&i  ce  n'est  pour  qu'un  même  sentiment  d'amour  vous 
unît  sous  ses  yeux  comme  les  rejetons  d'un  même 
olivier,  les  convives  d'un  même  festin  ? 

Si  le  bienfait  de  la  création  forme  un  lien  si  puis- 
sant, si  aimable,  entre  les  enfants  de  la  grande  fa- 
mille humaine,  que  dire  de  celui  de  la  Rédemption 
qui  nous  unit  comme  chrétiens  dans  les  entrailles  du 
Smveur:  que  dire  de  ce  sang  divin,  répandu  pour 
notre  salut  à  tous  et  qui  nous  prêche  si  éioquemrnent 
l'amour  ? 

Ah  !  tenez,  chrétiens,  oubliez  que  vos  frères  sont 
k  l'image  de  Dieu,  que  nous  avons  la  même  origine 
et  le  même  avenir;  oubliez  la  loi  de  Moïse  et  les  pres- 
criptions de  l'Évangile,  oubliez  même  que  l'amour 
du  prochain  va  de  pair  avec  l'amour  de  Dieu,  et  que 
t.  m.  14 
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la  chanté  fraternelle  est  l'heureux  signe  auquel  oïi 
reconnaît  les  disciples  du  Sauveur  :  je  ne  vous  de- 
mande qu'une  seule  chose  pour  vous  pénétrer  de 
l'amour  qui  doit  vous  unir  à  vos  frères  :  c'est  que 
vous  jetiez  un  regard  sur  ia  croix,  sur  le  tabernacle 
et  sur  cette  table  sainte,  où,  tant  de  fois,  le  Dieu 
d'amour  a  daigné  se  donner  à  ses  enfants  comme  nn 
précieux  gage  d'union  et  d'immortalité...  Ah!  l'amour 
que  1  homme  doit  à  l'homme  ne  devrait-il  pas,  entre 
chrétiens,  s'appeler  tendresse  et  céleste  sympathie? 

Eh  !  ne  savez-vous  pas  que  le  même  sang  nous  a 
régénérés,  que  nous  avons  le  même  père  qui  est 
Dieu,  la  même  mère  qui  ebt  l'Église,  les  mêmes 
moyens  de  salut  qui  sont  les  sacrements  ;  ne  savez- 
vous  pas  que  le  mê  ne  esprit  nous  anime,  que  nous 
soutenons  les  mêmes  combats,  que  nous  aspirons  à 
la  même  couronne  ? 

Eh  quoi  !  la  grâ^e  du  baplê  ne,  en  nous  faisant  en- 
fants de  Dieu  et  m  mores  de  Jésus-Christ,  ne  nous 
aurait  donc  pas  unis  comme  ies  membres  du  corps 
humain,  auxquels  l'a  ôtre  saint  Paul  nous  compare, 
elle  aurait  donc  laissé  notre  cœur  froid,  insensible  à 
l'égard  de  nos  frères  arrachés  comme  nous  à  l'escla- 
vage de  Satan,  comblés  des  mêmes  faveurs,  ap- 
pelés à  triompher  dans  la  menu;  jatrie?  Non,  non, 
chrétiens,  réunis  dans  ce  temple,  cti  il  nous  est  si 
doux  de  résider  sous  les  yeux  du  Tout-Puissant, 
nourris  tant  de  fois  du  pain  ûé  l'amour,  nous  n'au- 
rons tous  qu'un  cœur  et  qu'une  âme,  et  les  impies, 
jaloux  de  notre  union,  diront  avec  ces  païens  qui 
enviaient  l'union   et    la  tendre  charité  dés  premiers 
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fidèles  ;  —  Voyez,  oh  !  voyez    comme   ils   s'aiment  ! 
Videte  quomodo  se  diligant. 

C'est  ainsi,  chrétiens,  que  le  double  bienfait  de  la 
création  et  de  la  rédemption  forme  entre  nous  et  nos 
frères  un  lien  puissant,  qui  doit  nous  unir  de  la  ma- 
nière la  plus  intime  :  je  dis  plus  —  et  cette  considé- 
ration m'a  toujours  frappé,  —  c'est  qu'il  ne  nous  est 
pas  même  possible  d'aimer  Dieu  si  nous  n'aimons 
nos  frères  ;  car,  nous  dit  l'apôtre  saint  Jean,  celui 
qui  n'aime  pas  son  frère,  qu'il  a  constamment  sous 
les  yeux,  comment  peut-il  aimer  Dieu  qu'il  ne  voit 
jamais  :  Qui  non  dlligil  frairem  suit  m  quem  videt, 
Deum  quem  non  videl,  quomodo  notest  diligere  ? 

A  ce  premier  motif  que  nous  avons  tous  d'aimer 
notre  prochain,  j'ai  ajouté  le  cri  de  la  nature. 

Eu  effet,  mes  Fi  ères,  descendez  au  fond  de  votre 
cœur  :  est-ce  que  vous  n'y  éprouvez  pas  comme  un 
besoin  de  vous  unir  à  vos  semblables  et  de  les  aimer? 
est-ce  qu'une  secrète  sympathie  ne  vous  attire  pas 
vers  eux?  Ne  vous  sentez- vous  pas  heureux  de  les 
secourir,  de  les  consoler  dans  leurs  peines?  et,  si 
vous  êtes  dans  la  joie,  votre  bonheur  n'est-il  pas  na- 
turellement expansif?  ne  tend-il  pas  k  se  communi- 
quer de  proche  en  proche  ?  êtes- vous,  en  un  mot, 
insensibles  au  point  de  voir  avec  une  égale  indiffé- 
rence et  le  plaisir  et  la  douleur  de  vos  frères,  égoïstes 
et  cruels,  jusqu'à  pouvoir  jouir  quand  ils  sont  mal- 
heureux ? 

Non,  je  ne  crains  pas  de  le  dire,  chrétiens,  quelle 
que  soit  la  corruption  de  votre  nature  tombée,  le  pé- 
ché d'origine  n'a  pu  la  dégrader  jusque-là  ;   le  ser- 
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pent  qui  nous  mordit  au  cœur  a  pu  l'infecter  de  ses 
poisons,  mais  non  l'arracher  ;  vous  aimez  vos  sem- 
blables, mes  Frères  ;  vous  éprouvez  au  moins  ce  pen- 
chant naturel  qu'éprouvent  les  animaux  eux-mêmes. 
—  Et,  ici  que  d'exemples  saisissants  n'aurais  je  pas 
à  vous  raconter  pour  vous  prouver  que  chaque  ani- 
mal aime  son  semblable!  Ecoutez  un  trait  bien  simple 
et  bien  court,  mais  il  est  touchant,  et  vaut  à  lui  seul 
tout  un  sermon. 

J'ai  lu,  dans  mon  enfance,  qu'un  domestique  étant 
allé  avec  son  maître  passer  un  mois  à  la  campagne, 
avait  enfermé  par  mégarde  une  pauvre  hirondelle 
dans  le  salon  de  compagnie. 

A  son  retour,  quel  ne  fut  pas  son  étonnement  lors- 
qu'il entra  dans  cette  chambre,  de  voir  un  oiseau  vol- 
tiger au-dessus  de  sa  tête  ! 

—  Comment,  se  dit-il,  cet  oiseau  a-t-il  pu  pénétrer 
dans  une  pièce  hermétiquement  fermée  ?  —  Et,  s'il 
est  ici  depuis  notre  départ,  comment  a-t-il  pu  y  vivre 
pendant  un  mois  sans  nourriture? 

Tandis  qu'il  se  parlait  ainsi  à  lui-même,  en  faisant 
d'inutiles  efforts  pour  découvrir  l'issue  qui  avait  pu 
livrer  passage  à  l'hirondelle,  la  pauvre  recluse  le 
contemplait  palpitante  sur  une  corniche. 

Vivement  intrigué  de  ce  qu'il  regardait  comme  un 
prodige,  il  se  blottit  dans  un  coin  pour  en  avoir  l'ex- 
plication. 

Deux  minutes  ne  s'étaient  pas  écoulées  qu'il  en- 
tendit un  léger  frôlement  au  dehors  et  de  petits  coups 
secs  bien  accentués  sur  la  vitre  de  la  croisée.  Aus- 
çitçt  l'hirondelle  pousse  un  petit  cri,  et  s'élanc.  à  la 
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fenêtre,  où  elle  se  tient  en  agitant  ses  ailes  devant  la 
fente  d'un  carreau...  et  une  multitude  d'hirondelles 
voltigeant  à  la  croisée  venaient  à  tour  de  rôle  dépo- 
ser dans  le  bec  de  l'intéressante  prisonnière  un  peu 
de  nourriture,  comme  les  passants  déposent  leur  petit 
sou  dans  la  sébille  d'un  mendiant  ! 

Attendri  jusqu'aux  larmes,  le  spectateur  tombe  à 
genoux  pour  bénir  la  Providence,  qui  nous  donne 
parfois  de  si  touchantes  leçons,  et  se  sert  des  ani- 
maux pour  instruire  les  hommes  :  puis  ouvrant  la 
croisée,  il  mit  en  liberté  sa  prisonnière,  qui  rejoignit 
ses  compagnes  à  tire  d'aile  en  poussant  un  cri 
joyeux. 

Oui,  mes  Frères,  les  animaux  s'aiment  entre  eux, 
s'unissent  contre  l'ennemi  commun,  et,  dans  le  be- 
soin, se  prêtent  un  mutuel  appui,  et,  cet  instinct  se- 
courable  et  bienfaisant,  l'homme  ne  l'aurait  pas  !  il 
ne  sentirait  pas  ses  entrailles  émues  en  voyant  souf- 
frir ses  semblables  I  il  ne  serait  pas  heureux  de  leurs 
joies,  triste  de  leurs  chagrins,  il  ne  ferait  pas  de  l'a- 
mour et  de  la  reconnaissance  de  ses  frères,  la  j»re 
mière  condition  de  son  bonheur  !  Mais  quel  cœuv  au- 
rait-il donc,  celui  là,  chrétiens  ;  ce  serait  donc  un 
être  comme  il  n'en  existe  pas  dans  la  nature,  un 
monstre  qui  resterait  indifférent  à  la  ruine  de  tout 
l'univers  ! 

J'ai  dit  enfin  que  nos  propres  besoins  et  notre 
intérêt  nous  font  un  devoir  de  l'amour  du  prochain. 
—  Et  ici,  mes  Frères,  je  ne  fats  point  appel  à  ce  sen- 
timent que  nous  éprouvons  tous  à  l'aspect  de  la  joie  ou 
de  la  douleur  de  nos  semblables,  et  qui  nous  y  as*orie 
T.  i  i.  i  ;. 
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comme  malgré  nous,  en  nous  forçant  pour  ainsi  dire  à 
les  partager  :  bien  que  ce  sentiment  soit  dans  la  na- 
ture et  que  Dieu  nous  ait  unis  par  les  liens  d'une  so 
ïidarité  à  la  fois  si  douce  et  si  constante  que  nous  ne 
pouvons  ni  jouir  ni  souffrir  seuls,  il  y  a  pourtant  des 
êtres  d'exception  qui,  tout  en  l'éprouvant  comme 
vous,  sont  assez  pervers  et  assez  dégradés  pour  s'en 
affranchir  dans  la  pratique  :  je  parle  d'un  mobile  plus 
l 'tiissant  encore  et  plus  universel,  si  c'était  possible, 
d'un  mobile  qui  joue  le  plus  grand  rôle  dans  toutes 
vos  actions,  l'intérêt. .. 

Oh  !  l'intérêt,  mes  Frères  !  triste  mot,  qui  devrait 
è  e  banni  de  la  langue  de  l'amour,  et  que  Dieu  ce- 
t  idant  nous  permet  d'invoquer  quand  il  s'agit  de 
l'accomplissement  de  nos  devoirs,  l'intérêt,  qui  se 
mêle  aux  plus  tendres  sentiments  que  Dieu  lui- 
même  nous  inspire,  le  cré  teur  a  voulu  qu'il  formât 
un  lien  nouveau  qui  nous  unît  à  nos  semblable.-... 
Il  n'est  pas  bon  que  l'homme  soit  seul,  disait-il  avant 
de  former  la  première  femme,  donnons-lui  un  aide, 
une  compagne  qui  lui  ressemble  ,.—  Malheur  à  celui 
qui  est  seul  !  s'écrie  le  Sage  :  rœ  soli  2,  car  s'il 
tombe  il  n'a  personne  pour  le  relever,  s'il  pleure 
personne  qui  le  console,  personne,  en  un  mot,  qui 
vienne  à  son  secours  dans  le  besoin,  et  le  soutienne 
à  l'heure  du  danger. 

Qui  de  vous  n'a  lu  l'histoire  de  quelque  voyageur 
égaré  dans  un  désert,  ou  bien  les  mémoires  de  quel- 
que naufragé  jeté  par  la  tempête  dans  une  île  sau- 

I  Geo,  H,  18,  —  *  Sap.  iv,  12, 
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vage  ?  —  et  il  n'est  point  ici  question  du  roman  à  la 
fois  si  touchant  et  si  ingénieux  qui  se  trouve  entre  les 
mains  de  tout  le  monde  et  dont  le  fond  est  néanmoins 
certain  ;  je  parle  d'autres  faits  réels,  avérés  dans 
tous  leurs  détails,  que  vous  avez  pu  lire  dans  les  re- 
lations les  plus  authentiques  :  je  parle  de  ce  pauvre 
matelot  qu'un  coup  de  vent  jeta  sur  une  côte  aban- 
donnée, et  qui,  se  voyant  seul,  sans  abri,  sans  sou- 
tien, se  mit  à  parcourir  l'île  et  la  plage  dans  tous  les 
sens  pour  aller  à  la  découverte  de  quelque  habitation  .. 
vain  espoir  !  deux  jours  s'étaient  écoulés  sans  qu'il 
eût  rien  vu  que  des  serpents,  rien  entendu  que  le  ru- 
gissement des  bêtes  féroces  ! 

Le  matin  du  troisiè  ne  jour,  comme  il  errait  triste- 
ment, mourant  de  faim,  le  désespoir  dans  lame,  avec 
la  conviction  que  nul  être  humain  n'avait  foulé  cette 
terre  inhospitalière,  tout  à  coup  il  aperçoit  devant  lui 
des  pas  fraîchement  empreints  sur  le  sable... 

—  O  bonheur  !  s  ecria-t-il  avec  transport,  en  ap- 
puyant la  main  sur  sa  poitrine  pour  comprimer  les 
battements  de  son  cœur  qui  bondissait  avec  violence, 
ô  bonheur  !  je  ne  suis  pas  seul  î  un  frère,  un  ami 
respire  dans  cette  île  !...  encore  un  moment  et  je  serai 
dans  ses  bras  ! 

Hélas  I  le  malheureux  se  trompait...  Il  le  sentit 
bientôt  d'une  façon  bien  cruelle  et  bien  déchirante, 
en  reconnaissant  ses  propres  vestiges  de  la  veille... 
Fort  heureusement,  dans  la  soirée,  un  navire  mar- 
chand égaré  de  sa  route  par  une  forte  rafale  vit  ses 
signes  de  détresse  et  le  recueillit  à  son  bord. 

Oui,  mes  Fières,  l'homme  est  fait  pour  la  société  ; 
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la  main  du  créateur,  en  nous  donnant  la  même  nature 
et  les  mêmes  faiblesses,  nous  a  pour  ainsi  dire  en- 
chaînés les  uns  aux  autres,  en  sorte  que  le  plus  riche 
ne  peut  se  passer  du  plus  pauvre,  le  plus  puissant  du 
plus  débile,  it  que  tout,  dans  la  grande  famille  hu- 
maine, est  si  sagement  coordonné,  si  intimement  lié, 
que  le  membre  le  plus  infime  et  le  plus  inutile  en 
apparence  est  souvent  celui  dont  le  concours  est  le 
plus  essentiel  au  bien-être  général. 

Dites-moi,  en  effet,  mon  Frère,  quel  est  l'homme 
qui  peut  absolument  se  suffiie  sans  recourir  à  ses 
semblables?  Si  le  pauvre  a  besoin  du  riche,  le  liehe 
peut-il  se  passer  du  pauvre?  Que  'deviendrait-il  si  ce 
dernier  ne  lui  prêtait  ses  services  en  échange  du  pain 
de  chaque  jour  ? 

Prenez  l'homme  le  plus  hardi,  le  plus  puissant,  le 
plus  industrieux,  prenez,  si  vous  voulez,  un  souve- 
rain, livrez-le  à  lui-même,  sans  autres  ie  sources  que 
celles  qu'il  a  reçues  de  la  nature  :  vous  le  verrez 
échouer  contre  le  plus  simple  obstacle,  et  les  voisins 
seront  à  chaque  instant  obligés  devenir  à  son  secours, 
à  moins  qu'il  n'ait  fui  la  société  des  hommes  pour 
aller  vivre  en  sauvage  au  fond  des  bois...  Encore  n'y 
sera-t-il  pas  longtemps  en  sûreté,  car  il  est  naturelle- 
ment désarmé  contre  les  bêtes  féroces,  qui  ne  manque- 
ront pas  de  se  liguer  contre  lui. 

Ainsi  nos  besoins  et  notre  intérêt  nous  font  un 
devoir  d'être  unis  à  nos  frères  ;  l'instinct  de  la  con- 
servation, cette  loi  snpiême  de  tout  ce  qui  res  i  e 
ici-bas,  nous  oblige  à  les, aimer  et  à  les  tr  iter  cornu  e 
nous  voulons  être   aimés  et   traités   nous-mêmes.... 
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Cette  maxime  de  tous  les  temps  et  de  tous  les  lieux 
serait  la  ruine  de  légoïsme  si  elle  était  fidèlement 
observée  ;  elle  ferait  de  la  terre  un  vrai  paradis,  car 
il  en  est  de  l'amour  du  prochain  comme  de  l'amour 
de  Dieu,  quant  au  bien-être  intérieur  qui  en  résulte  ; 
l'un  et  l'autre  résument  tous  nos  devoirs  envers  Dieu 
comme  envers  nos  frères,  et  sont  la  première  con- 
dition de  notre  bonheur  ici-bas  ;  c'est  dans  ce  sens 
que  le  saint  évêque  d'Hippone  disait  :  Aimez  et  faites 
ensuite  ce  que  vous  voudrez  :  Amat  et  fac  quod  vis... 
En  effet,  si  vous  aimez,  vous  ne  ferez  rien  qui  puisse 
déplaire  à  l'objet  de  votre  amour,  rien  qui  puisse 
blesser  ses  intérêts,  son  honneur,  sa  vertu  :  vous 
chercherez  tous  les  moyens  de  lui  être  agréable,  en 
un  mot,  vous  vous  conduirez  à  son  égard  comme 
vous  voudriez  qu'il  agît  si  vous  étiez  à  sa  place  ;  ai- 
mez donc,  et  faites  ce  que  vous  dictera  votre  cœur, 
ama,  et  jac  quod  vis. 

0  Dieu  d'amour,  qui  nous  avez  unis  à  nos  frères 
par  des  liens  si  forts,  si  consolants,  et  qui,  peu  con- 
tent d'avoir  fait  dépendre  notre  amour  pour  vous  de 
celui  que  nous  aurons  pour  nos  frères,  avez  encore 
voulu  que  la  charité  du  prochain  fût  la  marque  à 
laquelle  on  reconnût  vos  enfants,  daignez  resserrer 
de  plus  en  plus  ces  doux  liens  et  ranimer  en  nous  ie 
feu  sacré  de  l'amour  fraternel,  afln  que,  n'ayant  sous 
vos  yeux  qu'un  cœur  et  qu'une  âme  pour  nous  conso- 
ler, nous  secourir  et  faire  à  frais  communs  le  pèleri- 
nage de  la  vie,  nous  mêlions  nos  soupirs,  nos  prières, 
nos  cantiques,  préludant  ainsi  sur  la  terre  aux 
hymnes    joyeux    que    nous    irons    un    jour    chan» 
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ter  au  ciel  avec   les  anges  et  les  élus  1  Ainsi  soit -il. 


VINGT  ET  UNIÈME  SERMON. 

GOMMKINi    FAUT- IL   AIMKK    LE  PROCHAIN? 

Diliges  projrimum  tuumsicut  teipsum. 

Vous  aimerez  votre  prochain  comme  v..us.- 
inème.  i  M;»lh    x\  ;,  39.) 

Mes  Frères,  le  prophète  Isaïe,  énumérant  les  devoirs 
que  ii  charité  nous  impose,  après  nous  avoir  longue- 
ment exhortés  à  faire  l'aumône  et  à  couvrir  la  nudité 
du  pauvre,  ajoute  cette  parole  profonde  et  pleine 
d'une  énergique  concision  :  ne  méprisez  pas  votre 
chair,  carncm  tuam  ne  despexeris  i. 

Qu'est-ce  à  dire,  notre  chair  ?  ah  !  chrétiens,  c'est 
que  nos  frères  sont  d'autres  nous-mêmes  !  et  ce  qui 
était  vrai  au  temps  d'Isuïe  l'est  devenu  trois  fois  da- 
vantage en  quelque  sorte,  depuis  que  la  loi  de  grâce 
nous  a  fait  sentir  le  prix  de  la  charité  fraternelle.  <  t 
que  le  Dieu  d'amour  nous  a  rougis  de  son  sang  ado- 
rable. 

Oui,  nos  frères  nous  sont  plus  étroitement  unis 
depuis  que  l'Évangile,  en  nous  ordonnant  d'aimer 
nos  ennemis  et  de  rendre  le  bien  pour  le  mal,  a 
renchéri  sur  les  prescriptions  de  Moïse,  qui  consa- 
crait la  loi  du  talion  et  voulait  que,  tout  en  aimant 
son  prochain,  Israël  détestât  son  ennemi  ;  oui:  le  ai- 
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vin  Maître  nous  a  rendu  la  charité  fraternelle  pJû's 
sainte  et  plus  sacrée,  en  assimilant  au  précepte  de 
l'amour  de  Dieu  le  précepte  de  l'amour  du  prochain, 
en  l'appelant  un  commandement  nouveau,  son  com- 
mandement de  prédilection,  en  voulant  que  la  chanté 
fraternelle  soit  l'heureux  caractère  auquel  on  recon- 
naisse ses  enfants  ;  et  voilà  pourquoi,  au  sentiment 
de  saint  Augustin,  il  faut  qu'en  voyant  notre  prochain, 
nous  nous  regardions  nous  mêmes  comme  dans  un 
miroir,  attende  te  ipsurn;  mieux  que  cela,  mes  Frères, 
il  faut  que  notre  regard  passe  par  le  prochain  pour 
monter  jusqu'à  Dieu,  dont  il  nous  retrace  l'image,  et 
lui  porter  notre  cœur  avec  toutes  ses  affections... 
C'est  l'ordre  que  Dieu  lui-même  a  établi  en  voulant 
que  nous  l'aimions  dans  nos  frères  et  n'aimions  nos 
frères  que  pour  lui. 

Or  comment  devons-nous  aimer  le  prochain  ?  je 
vous  l'ai  dit  en  commençant  ,  nous  devons  l'aimer 
comme  nous-mêmes,  sicut  le  Ipsum;  approfondissons 
un  moment  cette  énergique  parole  du  Sauveur  :  nous 
y  trouverons  les  principaux  cura  !  ères  du  véritable 
amour,  que  nous  réduisons  à  nos  :  la  sincérité,  la 
constance  et  la  générosité. 

Et  d'abord  la  sincérité.  —  En  effet,  chrétiens,  si 
vous  n'aimez  réellement  et  du  fond  du  cœur,  que 
sont  toutes  vos  paroles,  toutes  vos  protestations 
d'amour?  grimace  et  pure  comédie  :  on  ne  sera  pas 
longtemps  votre  dupe,  car  à  la  première  occasion  le 
masque  tombera,  et  puis,  comment  rem  pi  irez- vous  à 
legôrd  du  prochain  les  devoirs  souvent  si  pénibles 
4ue  vous  impose  ia  sainte  loi  de  la  chante,   la  àôû> 
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ceur,  la  bonté,  la  prévenance,  le  support  mutuel, 
en  un  mot  toutes  les  vertus  qu'énumère  l'Apôtre,  si 
vous  n'aimez  que  du  bout  des  lèvres,  et  si  votre 
cœur  dément  les  paroles  que  votre  bouche  pro- 
nonce? que  dis -je?  ah  !  l'amour  vit  de  sacrifices, 
mon  Frère  ;  si  le  prochain  vous  est  indifférent,  l'as- 
sisterz-vous,  dans  tous  ses  besoins,  de  vos  biens, 
de  votre  travail,  de  vos  soins  charitables  ;  vellerez- 
vo-  s  n  son  chevet,  si  l'infirmité  le  visite  ?  vous  im- 
poserez-vous  ces  privations  que  l'amour  rend  légères 
dans  la  vie.  et  que  Dieu  néanmoins  couronne  si 
généreusement  après  la  mort?  non  sans  dnite  : 
rien  d'égoïste  et  de  dur  comme  un  cœur  qui  n'aime 
pas  ! 

J'ai  dit  encore  la  constance.  Il  ne  faut  pas  se  le 
dissimuler,  chrétiens,  tant  que  nous  serons  sur  la 
terre,  il  nous  en  coûtera  de  rester  unis  à  nos  frères, 
de  les  supporter,  de  les  secourir,  de  les  aimer,  en 
un  mot,  dans  tous  les  détails  de  la  vie  et  d'un  amour 
persévérant  qui  ne  se  démente  jamais  ;  pourquoi 
cela  ?  C'est  parce  que  l'amour  de  l'exil  ne  doit  pas 
ressembler  à  celui  de  la  patrie;  il  faut,  je  le  répète, 
qu'il  se  nourrisse  de  sacrifices,  sans  quoi  nous  aime- 
rions là  créature  pour  elle-même,  ce  qui  serait  une 
insigne  idolâtrie...  et  encore,  en  savourant  le  par- 
fum  de  la  rose,  que  d'épines  cruelles  ensanglante- 
raient notre  main  !  non,  non,  mes  Frères,  l'amour 
chrétien,  l'amour  fraternel  ne  va  jamais  sans  la  pa- 
tience, l'humilité,  le  support  mutuel,  l'oubli  des 
injures  ;  rien  ne  le  décourage,  ne  le  rebute,  il  sait 
que,  pour  être  couronné  dans   le  ciel,  l'amour  doit 
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avoir  combattu  sui  la  terre,  et  qu'une  terrible  sen- 
tence menace  au  grand  jour  celui  qui,  n'ayant  qu'une 
charité  de  commande,  n'aura  voulu  rien  souffrir  pour 
ses  frères  et  les  aura  aimés  en  égoïste,  en  païen. 
Retirez-vous,  lui  sera-t-il  dit,  vous  avez  reçu  votre 
récompense  *  ! 

J'ai  dit  enfin  la  générosité,  non-seulement  pour 
aimer  indistinctement  tout  le  monde,  amis  et  enne- 
mis, non-seulement  pour  ne  pas  se  rechercher  soi- 
même  dans  l'amour  que  Ton  a  pour  le  prochain,  sui- 
vant l'expression  de  l'apôtre  saint  Paul  :  Charités 
non  qvœrit  qux  sua  sunl  2,  mais  pour  l'aimer  effica- 
cement, d'un  amour  pratique,  qui  se  révèle  par  l'é- 
nergique langage  des  actions.  Et  de  quoi  servirait  à 
vos  frères,  de  quoi  vous  servirait  à  vous-même  devant 
Dieu,  un  amour  stérile  et  de  pur  sentiment,  fût-il 
exprimé  en  siyle  d'ambroisie,  exhalé  en  soupirs  de 
(jàmme,  si  cet  arbre  si  beau,  si  (îeuri,  si  parfumé,  ne 
portait  aucun  fruit?  ce  ne  sont  pas  seulement  des 
s'm  timents,  ce  sont  surtout  des  œuvres  que  le  bon 
Ineu  nous  demande,  pour  nos  fières  comme  pour 
lui-même  ;  il  faut  que  nous  soyons  prêts  à  tous  les 
sacrifices  pour  leur  témoigner  notre  amour  ;  il  faut 
que  rien  ne  nous  coûte  pour  les  obliger;  dussent-ils 
être  ingrats  ;  Dieu  sera  reconnaissant  pour  eux,  et 
nous  rendra  au  centuple,  en  bénédictions  dans  le 
temps  et  en  bonheur  dans  l'éternité,  ce  que  nous 
aurons  fait  pour  les  consoler  et  les  secourir. 

Et  tenez,  tant  que  jy  suis,  mes  Frères,  voulez- vous 

•*  Math    \  i,  10.  —  7  I   Cor.  xiil,  b. 
r.  m.  li 
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me  permettre  de  vous  citer  à  ce  sujet  un  touchant 
exemple  de  charité  pratique  ?  ce  sont  encore  des  hi- 
rondelles qui  vont  nous  le  donner.  Tout  est  intéres- 
sant dans  les  mœurs  et  l'instinct  de  ces  petits  oiseaux  ; 
leur  départ,  leur  retour  au  printemps,  la  gutrre  con- 
tinuelle qu'ils  font  à  ces  myriades  d'insectes  qui 
ruineraient  sans  eux  l'espoir  du  laboureur,  leur  pétu- 
lante activité,  leur  industrie  dans  la  construction  de 
leurs  nids  côte  à  côie  ;  mais  ce  qui  nous  instruit  sur- 
tout, c'est  leur  union  et  le  mutuel  appui  qu'elles  se 
prêtent  dans  le  besoin. 

Un  vieillard  avait  un  nid  d'hirondelles  dans  sa 
chambre  à  coucher.  Tout  d'abord,  le  gazouillement 
matinal  de  ces  oiseaux  l'avait  fatigué;  mais  peu  à  peu 
il  s'y  était  habitué,  s'y  était  même  attaché  au  point 
que  l'hiver  lui  semblait  interminable,  et  qu'il  lui  tar- 
dait d'être  au  printemps  pour  jouir  de  l'aimable  babil 
de  ses  joyeux  réveille-matin. 

—  Garde-toi  bien  au  moins  de  toucher  à  ce  nid  ! 
disait-. 1  à  son  fils  lorsqu'il  revenait  de  l'école  ;  l'IiL? 
rondelle,  vois- tu,  est  une  douce  compagne,  et  puis 
j'aime  tant  ces  intéressants  oiseaux  qui  nous  re- 
viennent avec  la  saison  des  fleurs! 

—  Ne  craignez  rien,  mou  père,  répondait  le  petit 
espiègle  ;  on  m'a  toujours  dit  que  l'hirondelle  porte 
bonheur  ;  mais,  par  exempte,  je  ne  réponds  pas  des 
amis  qui  viennent  me  voir  pendant  mon  absence... 

Hélas  !  mes  Fières,  sa  prédiction  s'accomplit  d'une 
manière  bien  cruelle!  —  Tiois  jours  après,  le  vieil- 
lard fut  réveillé  de  grand  matin  par  un  vacarme  inso- 
lite. Une  multitude  d'hirondelies  avaient  pénétré  dans 
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sa  chambre  par  la  fenêtre  que  ie  vent  avait  entrou- 
verte. Elles  allaient  et  venaient  en  déVoioVe  et  dans 
une  agitation  extrême  ;  une  d'entre  elles  surtout  j<  tait 
des  cris  si  perçants,  si  plaintifs,  que  le  vieillard  en 
avait  l'âme  déchirée. 

Il  se  dres-e  sur  son  séant,  et  voit  le  nid  dispersé  çà 
et  là  sur  le  plancher  de  sa  chambre... 

—  Les  malheureux  !  s'écria-t-il,  ah  !  je  ne  Pavais 
que  trop  prévu  ! 

En  ce  moment,  le  vent  devenant  plus  fort,  la  fe- 
nêtre s'ouvrit  toute  grande  et  les  hirondelles  entrèrent 
plus  nombreuses... 

Il  allait  se  lever  pour  les  chasser  et  refermer  la 
croisée  quand,  les  ayant  examinées  de  plus  pns,  il 
s'aperçut,  à  sa  grande  surprise,  qu'elles  étaient  ac- 
tivement occupées  à  reconstruire  le  nid  de  leur  mal- 
heureuse compagne. 

Or,  mes  Fières,  c'était  n  erveille  de  voir  l'empres- 
sement, la  pétulante  ardeur  de  ces  industrieuses  ou- 
vrières qui  venaient  tour  à  tour  du  dehors  apporter 
leur  tribut  à  Finiéressant  édifice  que  d'autres  étaient 
chargées  de  cimenter  et  d'arrondir  ;  en  moins  d'un 
quart  d'heure,  le  nid  fut  reconstruit  et  la  pauvre  mère 
<Sy  installa  pour  déposer  son  premier  œuf.  Alors  ses 
compagnes  se  retirèrent,  laissant  le  vieillard  attendri 
qui  se  leva  en  répétant  d'une  voix  tremblante  d'é- 
motion : 

—  Voilà  comment  devraient  faire  les  hommes  !... 
Oh  !  je  vénérerai  cet  appartement  comme  un  sanc- 
tuaire, ô  mon  Dieu  !  car  vous  venez  de  m'y  donner 
une  éloquente  leçon  de  chanté  ! 
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Oui,  voilà  comment  devraient  faire  les  hommes, 
mes  Frères  !  Ob  !  aimez-vous  donc  les  uns  les  autres, 
et  d'un  amour  pratique,  d'un  amour  d'action,  qui  se 
reconnaisse  à  ses  fruits!  aimez  vous  en  Dieu  et  pour 
Dieu  ;  tout  autre  amour  serait  de  l'idolâtrie,  mais 
celui-là  est  le  résumé  de  la  loi  et  votie  premier  be- 
soin ;  celui -là,  Dieu  l'exige  pour  prix  de  ses  faveurs, 
pour  piix  de  son  amour  ;  il  en  a  fait  la  pierre  d'édifice 
de  votre  salut,  car  toutes  les  vertus,  tous  les  mérites 
ne  sont  rien  sans  la  charité,  je  dis  la  charité  bien  en- 
tendue. Fussions-nous  plus  purs  que  les  anges,  plus 
zélés  que  lesaj  ôtres,  plus  généreux  que  les  martyrs, 
sans  l'amour  du  prochain,  nous  ne  seiions  qu'un 
airain  sonnant,  qu'une  cymbale  retentissante  \. 

0  douce,  ô  tendre  charité,  céleste  vertu,  viens  dé- 
sormais régner  dans  nos  âmes!  sois  un  feu  dévorant 
qui  corsume  en  nous  tout  ce  qu'il  y  a  de  terrestre  et 
d'indigne  de  toi  !  quêtes  ineffables  liens  nous  unissent 
saintement  à  nos  frères,  aGn  que  leurs  joies  soient  nos 
joies,  leurs  douleurs  nos  douleurs,  que  rien  de  ce 
qui  les  touche  ne  nous  soit  indifférent,  que  rien  sur- 
tout ne  nous  sépare  dans  le  triste  pèlerinage  de  la  vie 
cù  nous  avons  tous  un  si  pressant  besoin  les  uns  dts 
autres  ! 

O  sainte  charité!   sois  notre  soutien,  notre  espoir 
et  notre  mn-clation  sur  la  terre  en  attendant  que  tu 
sois  là-haut  dans  le  sein  de  Dieu,  notre  éternelle  féli 
cité  !  Ainsi  soit-ill 

*I  Cor.  xin,  l* 
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SUR  LA  PRIÈRE.  —  SA  NATURE  ET  SA  NÉCESSITÉ 

Petite  et  acciputis,  quœri'e  et  fi:n-n'ttti\ 
pulsale  et  aperictur  lobis. 

Demandez,  et  vous  recevrez,  cherchez  et 
vous  trouverez,  frappez  h  la  porte  et  l'on 
vous  ouvrira.  (Joan    xvi,24.J 

Mes  Frères,  était-il  nécessaire,  je  vous  le  demande, 
que  Dieu  nous  lit  dans  son  Evangile  un  devoir  de  la 
prière,  qu'il  nous  en  démontrât  l'excellence  et  le 
pouvoir  en  cent  endroits  divers,  qu'il  nous  en  indi- 
quât l'objet  dans  cette  sublime  élévation  du  Pater, 
]a  manié,  e  et  les  conditions  lorsqu'il  nous  dit  par  la 
bouche  de  l'Ecclésiastique:  Avant  de  prier,  piêpa,  cz 
votre  âme  et  ne  soyez  point  comme  un  homme  qui 
lente  Dieu?  Etait-il  nécessaire  enfin  qu'il  nous  donnât 
lui-même,  au  Jardin  des  Oliviers,  l'exemple  de  l'hu- 
milité, de  la  ferveur  et  de  la  constance  avec  lesquelles 
nous  devons  prier  pour  que  Dieu  nous  écoute? 
N'était-ce  point  assez  de  l'expérience  et  du  sentiment 
de  notre  faiblesse,  qui  nous  force  à  chaque  instant  l 
lever  les  yeux  au  ciel  pour  y  chercher  la  consolation 
de  nos  peines  et  le  courage  de  la  vertu?  N'avions- 
nous  pas  surtout  le  souvenir  des  saintes  joies  que 
notre  âme  a  souvent  éprouvées  dans  la  prière?  et  ce 
doux  souvenir  ne  nous  disait-il  pas  bien  haut  que  la 
prière  nous  est  aussi  indispensable  que  l'air  que  nous 
respirons?     •. 
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Pourquoi  donc  le  Sauveur  nous  en  a-t-il  fait  une 
obligation  rigoureuse,  un  devoir  incessant,  dont  l'ac- 
complissement nous  presse  à  chaque  instant  du  jour  : 
Oportct  semprr  omre  et  non  deficere?  Ah!  mus 
Frères,  c'est  que  Dieu  connaissait  notre  inconstance 
et  la  légèreté  de  notre  esprit  :  il  savait  quel  empire 
ont  sur  notre  âme  les  objets  sensibles  et  combien  il 
nous  en  coûterait  de  rentrer  en  nous-mêmes  pour 
nous  isoler  un  instant  des  créatures  et  nous  entretenir 
avec  le  Créateur  ;  aussi  a-t-il  voulu  nou3  faire  bien 
comprendre  que  la  grâce  étant  notre  premier  besoin, 
le  plus  pur  aliment  de  notre  â-ne,  nous  devions  la 
lui  demander  par  la  prière,  et  que,  cet  aliment  cé- 
leste nous  étant  nécessaire  à  chaque  instant  du  jour, 
à  chaque  instant  aussi  nous  devions  prier,  mais  prier 
dans  de  bonnes  dispositions  et  sans  jamais  nous 
lasser. 

Développons  aujourd'hui  le  premier  membre  de 
cette  double  pensée,  et  parlons  de  la  nature  et  de  la 
nécessité  de  la  prière. 

Qu'est-ce  que  prier,  chrétiens?  —  Prier,  vous  di- 
ra i-je  avec  la  simplicité  du  catéchisme,  c'est  élever 
notre  cœur  à  Dieu  pour  lui  rendre  dos  devoirs,  lui 
exposer  nos  besoins  et  implorer  le  secours  de  sa 
grâce.  —  Et  d'abord  la  prière  est  une  élévation  de 
notre  âme  à  Dieu. 

Hélas  !  mes  Frères,  cette  pauvre  âme,  toujours 
courbée  vers  la  terre,  où  le  corps  l'entraîne  sans 
cesse,  avec  ses  travaux,  ses  préoccupations,  ses  em- 
barras continuels,  toujours  plongée  dans  la  matière 
|>ar  le  manger,  le  boire.  Je  sommeil  et  les  jouissances 
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que  l'homme  partage  avec  la  biute,  ne  faut-il  pas 
que  l'a  ne,  celte  fille  du  ciel,  s'élève  au-dessus  de  la 
terre,  qu  elle  remonte  de  temps  en  temps  vers  la 
région  d<  s  esprits  qui  est  son  domiine  et  son  élé- 
ment ;  ne  faut  il  pas  qu'elle  s'^ole  de  la  matière  et 
sorte  de  la  prison  du  corps,  pour  revenir  un  instant 
vers  le  Dieu  qui  la  fii  h  son  imi^s? 

Oui,  chrétiens,  notre  âme  doit  souvent  converser 
avec  son  Créateur,  puisqu'elle  est  intelligente  et 
spirituelle  comme  lui  :  elle  doit  savoir  remonter  à 
son  immortelle  source,  sans  quoi  elle  oubliera  bien- 
tôt sa  céleste  origine  et  sa  sublime  destinée  :  elle 
perdra  jusqu'au  sentiment  de  son  êtie  et  de  sa  di- 
gnité :  homo  cùm  in  honore  essct,  non  intclkxit  : 
que  dis-je?  ah  !  l'homme  finira  par  ressembler  à  l'a- 
nimal sans  raison  :  il  ne  songera,  comme  la  bête  de 
somme,  qu'à  sa  •  pâture  grossière  et  à  ses  brutales 
jouissances:  compara  lus  est  ju  mentis  insipieniibus, 
et  similis  factus  est  Mis  *... 

En  second  lieu,  notre  âme,  par  la  prière,  s'élève 
jusqu'à  Dieu  pour  lui  rendre  ses  devoirs.  —  Qu'est- 
ce  à  dire,  mes  Frères,  et  quels  devoirs  avons  nous  à 
lui  rendie? 

—  Quels  devoirs?  mais  ies  devoirs  d'une  pauvre 
créature  envers  son  v:éateur,  c'esi-à-dire  l'adoration, 
l'humble  hommage  de  notre  ê!.ic  au  Tout-Puissant, 
au  Seigneur  qui  a  tout  formé  d'une  parole,  con- 
serve tout  par  un  effet  de  sa  paternelle  Providence 
et  pourrait,  d'un  mot,  faire  tout  rentrer  dans  le 
néant  .. 

t  Eccli.  <\vu,  *" 


264  PETITS   SERMONS 

—  Quels  devoirs? mais  le  devoir  de  l'amour,  l'hom- 
mage de  votre  cœur  à  la  beaulé  toujours  ancienne  et 
toujours  nouvelle,  à  l'être  inûni  en  grandeur,  en  puis- 
sance, en  justice,  en  sagesse,  en  bonté,  dont  l'inef- 
fable scurire  inonde  d'allégresse  les  anges  et  les  élus  l 

— -  Quels  devoirs  ?  mais  le  tribut  de  notre  recon- 
naissance au  plus  tendre  dis  pères,  au  meilleur  des 
amis,  au  plus  généreux  dei  bienfaiteurs,  à  la  sainte 
victime  immolée  pour  notre  salut ,  à  l'innocent 
agneau  que  son  amour  retient  captif  dans  le  taber- 
nacle et  qui  nous  donne,  dans  l'adorable  mystère  de 
son  corps  et  de  son  sang,  le  précieux  gage  de  notre 
immortalité  ! 

—  Quels  devoirs  enûn?  ah  !  l'hommage  d'un  cœur 
contrit  et  humilié,  au  souvenir  de  tant  de  crimes  qui 
ont  lassé  la  patience  du  Seigneur  1  ne  devons- nous 
pas  lui  faire  amende  honorable  et  lui  demander 
grâ^e,  de  peur  que  sa  main  vengeres-e  ne  nous 
frappe  au  milieu  de  nos  prévaiications? 

Voyez  donc,  chré  iens,  ce  qu'il  faut  penser  de 
ceux  qui  se  dispensent  du  devoir  sacré  de  la  piièré 
sous  le  ridicule  prétexte  qu'ils  n'ont  rien  à.  dire  à  Dieu! 
Ah  !  si  leur  cœur  est  insensible  et  leur  bouche  muette 
en  sa  sainte  présence,  c'est  que  l'ingratitude  est  leur 
passion  dominante,  ou  du  moins  qu'ils  n'ont  jamais 
réfléchi  aux  rapports  qui  les  unissent  au  Seigneur... 
disons  mieux,  car  je  ne  dois  pas  vous  cacher  la  vé- 
rité, si  dure  qu'elle  puisse  être,  c'est  que  l'amour  du 
monde,  coune  un  vent  violent,  leur  a  desséché  le 
cœur  et  Vu  blaeé  sur  tout  autre  sentiment  que  celui 
des  plaisirs  corporels  I 
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Mais  ce  n'est  pas  seulement  pour  que  notre  âme 
s'élève  au-dessus  des  ser.s,  pour  qu'elle  commu- 
nique avec  les  intelligences  célestes  et  vive  de  la  véri- 
table vie,  que  le  Seigneur  a  établi  la  prière  :  ce  n'est 
pas  uniquement  pour  l'adorer,  le  bénir,  tt  implorer 
sa  clémence  que  nous  lui  adressons  ne  s  vœux  et 
nos  supplications,  c'est  surtout  afin  de  lui  demander 
les  giâcis  dont  nous  avons  besoin  pour  luir  le 
vice,  pratiquer  la  vertu  et  supporter  les  peines  de  la 
vie... 

Et  maintenant,  mes  Frères,  tâchez  d'embrasser 
le  vaste  horizon  qui  s'ouvre  devant  vous  .  qui  que 
vous  i-oyez,  justes  ou  pécheurs,  tièdes  ou  fervents, 
tristes  esclaves  des  plus  honteuses  passions,  ou  âmes 
fidèles  qui  paraissez  confirmées  dans  la  grâce,  heu- 
reux du  monde  ou  pauvres  victimes  de  l'infortune 
et  de  la  douleur,  n'est  il  pas  vrai ,  je  vous  le  de- 
mande, que  nous  avons  tous  un  besoin  pressant  des 
secours  d'en  haut?  n'est-il  pas  vrai  que  nous  devons 
tou.-  prier,  les  uns  pour  obtenir  la  persévérance,  les 
autres  pour  remonter  de  l'abîme  :  celui-ci  pour  ac- 
quérir la  ferveur,  celui-là  pour  la  conserver  au  mi- 
lieu des  dissipations  d'un  monde  tout  sensuel  ;  cet 
autre  pour  triompher  d'une  nature  rebelle,  ce  dei- 
nier  pour  ne  pas  mourir  comme  un  démon  api  es 
avoir  vécu  en  prédestiné  ?  Tous  enfin,  nous  devons 
prier,  mes  Frères,  car  Dieu  a  fait  de  la  prière  un 
arsenal  où  nous  allons  puiser  du  courage  et  des 
armes  pour  tiiompber  des  ennemis  de  notre  salut^ 
la  constance  et  la  léoignation  pour  supporter  les 
amertumes  de  l'exil,  la  force  et  l'ardeur  nécessaires 
T.   m.  15. 
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pour  franchir  le  pénible  et  douloureux  sentier  qui 
mène  à  ia  patiie  ! 

Oui,  mes  Frèies,  nous  avons  tous  un  pressant  be- 
soin du  secours  d'en  haut  pour  éviter  le  crime  et 
remplir  nos  devoirs  d'hommes  et  de  chrétiens  :je 
dis  les  devoirs  les  plus  simples  et  les  plus  ordinaires 
de  la  vie,  au  moins  afin  de  les  remplir  d'une  manière 
méritoire  pour  le  Ciel. 

Ces  secours,  Dieu  peut  sans  doute  nous  les  accor- 
der indépendamment  de  la  prière,  il  nous  en  donne 
mê  ne  en  aesez  grand  nombre,  et  d'us  ez  puissants 
pour  que  l'homme  reste  sans  excuse  au  tribunal  de 
la  justice  éternelle  s'il  a  violé  un  seul  point  de  la  loi  ; 
que  dis-je?  la  pensée  elle-même  de  remplir  v  >s  de- 
voirs et  de  profiter  de  la  gi ace  est  déjà  un  effet  de 
cette  giâce  céleste  qui  vous  prévient  et  commence 
en  vous  la  bonne  œuvre  qu'elle  achèvera  en- 
suite avec  votre  concours  :  mai?  ce  concours,  il 
le  Lut,  mes  Frères,  Dieu  exige  que  vous  répon- 
diez à  ces  premières  avances  de  sa  bonté  miséricor- 
dieuse en  y  coopérant  de  votre  côté,  pour  ne  point 
laisser  le  Ciel  travailler  seul  à  Votre  salut  ;  car, 
comme  l'a  fort  bien  dit  saint  Augustin,  Dieu  qui 
nous  a  crées  sans  nous  ne  nous  sauvera  pas  sans 
nous.  Qui  nos  creavit  sine  nobis  non  nos  ju.sliftcat 
sine  nobis  :  et  cette  vie,  qu'il  nous  a  donnée  à  notre 
insu,  il  ne  la  rendra  éternellement  heureu>e  que  si 
nous  le  voulons  :  creavit  nescicnlem^  juslifiçat  vo- 
Içntem  f, 

*  Aug.  de  verb,  apost.  ferra,  ir,  11. 
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D'ailleurs,  mes  Fièies,  il  est  de  ces  g'â^es  spé  • 
ciales,  victorieuses,  auxquelles  est  souvent  attaché 
notre  salut,  et  qui  montrent  la  main  de  Dieu  visible, 
pour  ainsi  dire,  dans  le  grand  œuvie  de  notre  per- 
sévérance ou  de  notre  conversi  m  :  ces  giâces-Ià, 
nous  devons  les  implorer,  les  solliciter  avec  instance, 
aussi  bien  que  la  fidélité  à  correspondre  aux  pre- 
mières, car,  à  moins  d'un  miracle  dont  il  y  a  bien 
peu  d'exemples,  Dieu  ne  les  accorde  jamais  qu'à  la 
prière. 

Et  ici  je  n'ai  pas  besoin  de  vous  rappeler  la  doc* 
trine  de  Jésus-Christ  dans  l'Évangile,  et  les  énergi- 
ques expressions  dont  il  se  sert  pour  nous  faire  sen- 
tir notre  impuissance  ,  et  nous  bien  pénétre*  de  la 
nécessité  de  la  prière  pour  obtenir  son  secours  :  Sans 
moi,  nous  dit-il,  vous  ne  pouvez  rien  dans  l'ordre  du 
salut  :  sine  me  ni  lui  potestis  (acere  */  —  absolu- 
ment rien,  ajoute  l'apôtre  saint  Paul  :  pas  même  avoir 
une  bonne  pensée,  ni  prononcer  le  nom  de  Jésus  2  — 
à  plus  forte  raison,  ne  pouvons-nous  îé-ister  aux  ten- 
tations, et  nous  vaincre  nous-mêmes  à  chaque  instant, 
pour  remplir  les  devoirs,  souvent  si  pénibles,  que  la 
loi  divine  nous  impose... 

Et  pourtant,  mes  Frères,  Dieu  vous  punit  si  vous 
ne  les  remplissez  pas,  et  si  vous  succombez  à  la  ten-> 
talion  :  d'où  cela  vient-il  ?  Ah!  saint  Augustin  va 
encore  nous  le  dire  apiès  l'a;  ôtre  :  c'est  parce  que 
Die  i,  qui  n'oi  donne  rien  d'impo&sib  e,  ne  souffre 
j  un;  is  que  nous  soyons  temés  au-dessus  de  1109 
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forces  :  Deus  impossibllia  non  jubet  :  mais,  tout  en 
nous  ordonnant  ce  qui  est  au-dessus  de  ia  nature, 
il  nous  avertit  de  {aire  au  moins  ce  qui  est  en  notra 
pouvoir,  et  de  lui  demander  ce  que  nous  ne  pouvni  s 
de  nous-mêmes  :  c'est  alois  qu'il  vient  à  notic  se- 
cours et  nous  aide  à  triompher  des  difïkulus  qn 
tout  d'abord  ncus  paraissaient  invincibles  :  sed  }u- 
bcndo  monet  et  peîere  quod  non  possù,el  atijuvat  ul 
possis  *...  C'est  ainsi  que  la  terre  est  unie  au  ciel  pur 
la  prière,  ainsi  que  l'homme,  si  faible  et  si  débile  de 
lui-même,  devient  tout-puissant  par  Je  secours  de 
Dieu,  et  peut  s'écrier  avec  l'apôtre  saint  Paul  :  om- 
nia  possum  in  eo  qui  me  confortai  2. 

Voilà,  chrétiens,  ce  que  j'avais  à  vous  dire  sur  la 
nécessité  de  la  prière  :  et  ici  con  bien  je  voudrais 
pouvoir  vous  en  dépeindre  en  même  temps  la  dou- 
ceur, pour  vous  en  faire  sentir  un  besoin  plus  pres- 
sant, plus  impérieux  !  mais  il  me  suffît  d'en  appeler 
à  votre  expérience  ;  car  il  n'en  e^t  certainement  au- 
cun parmi  vous  qui  n'ait  éprouvé  les  charmes  de  ces 
intimes  communications  avec  Dieu,  ne  lût-ce  qu'aux 
aimables  jours  de  son  innocence.  N'étiez-vous  pas 
heureux  alors?  votre  cœur,  sans  ce-se  uni  à  son  tré- 
sor, n'était-il  pas  comme  dans  un  festin  continuel  ? 
Ah  !  toute  la  nature  était  un  livre  ouvert  où  vous  li- 
siez   à  chaque  pas  le  nom  de  votre  bien -aimé  :  vous 

étiez,  comme  les  saints,  constamment  en  oraison 

Nous  en  lisons  un  bien  touchant  exemple  dans  la  vie 


A  Aug.  in  I  Cor.  —  2  Philip,  iv,  13. 


ou  l'on  ne  dort  pas.  260 

de  saint  François  de  Sales,  dont  la  pensée  était  sans 
cesse  occupée  de  la  présence  de  Dieu. 

Tout  ce  qu'il  voyait,  tout  ce  qu'il  entendait  faisait 
jaillir  l'étincelle  et  servait  d'aliment  à  son  amour. 
Laissons  la  parole  à  l'évêque  de  Belley,  son  historien, 
sans  rien  changer  à  la  naïveté  de  son  langage. 

«  Quand  on  lui  montrait  de  vastes  campagnes  : 

—  Allons,  mon  âme,  dieait-il,  nous  sommes  le 
champ  que  Dieu  cultive... 

«  S'il  voyait  des  bâtiments  :  —  Nous  sommes  l'édi- 
fice de  Dieu... 

a  S'il  passait  devant  quelque  église  magnifique  et 
bien  paiée:  —  Nous  sommes  les  temples  du  Dieu 
vivant...  Ah!  que  nos  âmes  ne  sont-elles  aussi  bien 
ornées  de  vertus  ! 

•  S'il  voyait  de  belles  fleurs  :  —  Hélas  !  ô  mon  âme, 
quand  est-ce  que  vos  fleurs  donneront  des  fruits  ! 

h  S'il  admirait  de  belles  peintures  :  —  Il  n'y  a  rien 
de  beau  comme  lame,  qui  est  faite  à  l'image  de  Dieu. 

«  Lorsqu'il  entrait  dans  un  jardin  :  —  Oh  !  quan  1 
celui  de  notre  âme  sera-t-il  semé  de  fleurs  et  remp'i 
de  fruits,  dressé,  nettoyé,  poli  !  quand  sera-t-il  clos  et 
fermé  à  tout  ce  qui  déplaît  au  jardinier  céleste  ! 

«  A  la  vue  des  fontaines;  —  Quand  aurons-nous 
dans  nos  cœurs  des  sources  d'eau  vive  rejaillissant 
jusqu'à  la  vie  éternelle!  jusques  à  quand  quitterons- 
nous  la  source  de  vie  pour  nous  creuser  des  citernes 
où  l'eau  ne  peut  séjourner  ! 

u  Lorsqu'il  voyait  une  1  elle  et  riante  vallée  où  ser- 
pentaient des  petits  ruisseaux  :  —  Les  eaux  y  coulent 
doucement,  diàait-il,  c'est  ainsi  que  les  eaux  de  la 
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grâce  coulent  dans  les  âmes  humbles,  et  laissent  à 
sec  les  têtes  de  montagnes,  c'est-à-dire  les  âmes  or- 
gueilleuses et  hautaines... 

«  Voyait-il  une  montagne,  aussitôt  il  s'écriait  :  — 
Que  les  montagnes  et  les  collines  bénissent  le  Sei- 
gneur ! 

«  S'il  traversait  une  forêt  :  —  Tout  arbre  qui  ne 
porte  pas  de  bons  fruits,  disait  il,  sera  coupé  et  jeté 
au  feu. 

«  S'il  côtoyait  une  rivière:  —  Quand  irons-nous  à 
Dieu  comme  ces  eaux  à  la  mer  ? 

«  Passait-il  sur  les  bords  d'un  lac  :  —  0  Dieu,  s'é- 
criait il,  délivrez  moi  du  lac  d'iniquité,  de  l'abîme  de 
mitère  où  je  suis  !...  » 

Voilà,  mes  Frères,  comment  le  saint  évêpie  voyait 
Dieu  en  toutes  choses  et  toutes  choses  en  Dieu  ;  voilà 
comment  son  âme  en  était  sans  cesse  occupée... 

Et  que  d'exemples  ne  pourrais-je  pas  vous  citer  à  ce 
sujet,  pour  vous  montrer  les  saints  à  l'œuvre,  en 
quelque  sorte,  et  nourrissant  leur  âne  de  ce  céleste 
aliment  !  Vous  connaissez  l'oraison  continuelle  et  les 
fréquentes  aspirations  de  saint  Antoine,  de  saint  Fran- 
çois d'Assise  et  de  saint  Philippe  de  Néri,  toutes  les 
fois  qu'ils  sortaient  dans  la  campagne  :  une  pierre,  une 
plante,  m  insecte,  un  arbr  sseau,  tout  leur  rappelait 
le  Créateur  et  leur  inspirait  des  pensées  salutaires. 
Chaque  fois  que  sainte  Thérèse  entendait  sonner  i'nor- 
loge,  elle  s'écriait  avec  joie:  Courage,  ô  mon  âme, 
nous  voici  encore  d'une  heure  plus  rapprochée  de  la 
patrie  et  du  rémunérateur  éternel  !... 

C'est  ainsi  que  les  Saints  s'entretenaient  dans  \% 
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présence  de  Dieu  et  se  servaient  des  créatures  comme 
d'un  moyen  de  s'élever  au  Créateur,  ainsi  qu'ils  se 
faisaient  de  tout  ce  qu'ils  voyaient  ou  entendaient  un 
aliment  spirituel  pour  l'entretien  de  leur  âme,  un  motif 
de  conflance  dans  leurs  peines,  une  arme  salutaire 
pour  vaincre  leurs  passions. 

Quel  exemple,  chrétiens,  que  cette  exi-tence  re- 
cueillie et  absorbée  en  Dieu,  quel  exemple  pour  nous, 
qui  ne  vivons  pour  ainsi  dire  que  par  les  sens  et 
nous  laissons  tellement  absorber  par  les  objets  ex- 
térieurs, qu'il  nous  faut  souvent  faire  des  effoits 
inouïs  pour  rentrer  en  nous-mêmes  et  converser  avec 
le  Seigneur  ! 

Oh  l  qui  nous  donnera  de  bien  comprendre  la  dou- 
ceur, l'excellence  et  l'efficacité  de  la  prière,  notre  fai- 
ble.-se  native  et  le  malheur  du  chrétien,  qui  se  prive 
de  ce  secours  surnaturel!  Hélas!  désarmé  contre  l'en- 
fer, contre  le  monde  et  les  perfides  suggestions  de  la 
nature  corrompue,  il  tombera  à  la  première  occasion, 
et  sa  rune  sera  grande,  j'allais  dire  irréparable,  car  il 
s'est  détaché  du  seul  ami  qui  lui  tendît  la  main  pour 
le  rele\er  ! 

Préservez-nous  de  ce  malheur,  ô  mon  Dieu  !  faites 
que  notre  â  ne  saintement  passionrée  pour  la  prière 
éprouve  un  besoin  toujours  plus  pressant  de  se  nourrir 
de  cet  aliment  céle&te  afin  qu'après  y  avoir  puisé  la 
constance  dans  le  devoir,  la  résignation  dans  la  dou- 
leur et  l'amour  de  la  vertu,  nous  allions  au  ciel  en 
Recevoir  féiern elle  couronne}  —  Aifisi  soit-ill 
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VINGT-TROISIÈME    SERMON. 

SUtt  QUELQUES  CONDITIONS    DE    LA   PiUÉPiE. 

Domtne,  doce  nos  (rare 

Seigneur,  enseignez-nous  à  prier    (Lue.  xi,  I. 

Mes  Frères,  un  grand  monarque  venait  dn  rempor- 
ter une  éclatante  victoire.  Il  en  fut  si  heureux  h  si  fier 
qu'il  voulut  la  célébrer  par  des  réjouissances  publiques, 
qui  devaient  durer  une  année  entière. 

Ce  n'est  pas  tout  :  afin  d'associer  tout  le  monde  à 
sa  joie,  il  fit  publier  à  son  de  trompe  dans  tout  son 
royaume  que  ceux  de  ses  sujets  qui  auraient  des  fa- 
veurs à  lui  demander  n'avaient  qu'à  se  présente  r  à 
son  palais  pour  lui  exprimer  leurs  désirs,  et  qu'il  se 
ferait  un  bonheur  de  les  satisfaire. 

Jugez,  chrétiens,  de  l'ardeur  et  de  l'empressement 
avec  lesquels  on  accourait  de  tous  les  points  du 
royaume  pour  profiter  lies  largesses  d'un  prince  si 
généreux  !  on  ne  voyait  qu'allants  et  venants;  le  palaii 
royal  était  littéralen  eut  encombré  de  solliciteurs,  et 
chacun  s'en  retournait  pénétré  de  reconnaissance  en 
publiant  les  bontés  de  son  souverain. 

Or,  au  nomb;e  des  solliciteurs,  se  trouvait  u:i 
pay  an  qui  venait  demander  plusieurs  grâces  à  U 
fois:  lis  pardon  d'un  attentat  contre  la  vie  du  mo- 
narque ;  un  secours  en  argent  qui  devait  le  mettie 
pour  toujours  a.  l'abri  du  besoin  ;  l'exemption  pour 
ses  trois  fils  du  service  militaire,  et  des  lettres  de  no- 
blesse pour  eu  famille...  —  Demander  tant  île  faveurs 
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en  un  jour  tenait  de  l'exigence  et  de  l'indiscrétion, 
sans  doute;  mais  notre  villageois  se  flattait  de  les 
obtenir:  beaucoup  de  ses  amis  en  avaient  reçu  de  plus 
précieuses  et  en  plus  grand  nombre;  d'ailleurs  l'invi- 
tation du  prince  était  si  engageante  et  son  bonheur  si 
communicatil  !  n'avait -il  pas  dit  qu'il  entendait  faire 
participer  tout  son  royaume  à  sa  joie,  et  ne  pas  souf- 
frir qu'un  seul  de  ses  sujets  se  retirât  mécontent  de 
sa  présence? 

Là-dessus,  noire  paysan  s'était  mis  en  route  ;  mais 
dans  quel  état,  bon  Dieu  !  non  content  de  s  être  enivré 
la  veille  jusqu'à  rouler  dans  le  ruisseau,  il  portait  en- 
core sur  son  visage  les  traces  dégoûtantes  de  l'orgie  : 
ses  habits  en  désordie  étaient  souillés  de  boue...  Il 
sentait  bien  que,  se  présenter  ainsi  au  palais,  c'était 
s'exposer  à  êtie  jeté  à  la  porte;  mais  toute  réflexion 
faite,  il  se  rassurait  par  l'exemple  de  plusieurs  autres 
qui  n'avaient  point  été  chassés  pour  s'être  présentés 
avec  aussi  peu  de  façon  que  lui. 

—  Bah  !  se  disait-il  d'un  ton  dégagé,  le  roi  est  si 
]ntient,  si  débonnaire,  la  victoire  la  rendu  si  indul- 
gent, qu'il  me  recevra  tel  que  je  suis. 

En  parlant  ainsi,  le  villageois  marchait  à  grands  pas, 
se  voyant  déjà  riche,  puissant,  honoré,  comptant,  en 
un  mot,  sur  les  largesses  du  prince,  sans  songer  qu'il 
avait  voulu  l'assassiner  et  qu'il  était  prudent  de  le 
fléchir  avant  d'implorer  ses  faveurs. 

Ce  n'est  pas  tout  encore,  écoutez  : 

Arrivé  devant  la  grille  du  cl  âteau,  il  entre  hardi- 
ment, et,  sans  s'arrêter  aux  murmures  d'indignation 
que  son  aspect  soulève  de  toutes  parts,  le  voilà  qui 
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pénètre  à  l'appartement  du  roi,  qui  lui  fait  sa  demande 
d'un  air  distrait,  en  songeant  aux  débauches  de  la 
veille...  Son  attitude  est  Hère,  sa  parole  arrogante  et 
hautaine,  on  dirait  qu'il  est  venu  moins  en  solliciteur 
qu'en  rebelle;  et,  fort  étonné  de  voir  que  sa  requête 
n'est  pas  immédiatement  accueillie,  il  se  retire  en 
murmurant  d'un  ton  bourru  :  J'ai  perdu  mon  temps 
et  ma  peine. 

Le  misérable  !  et  il  compte  pour  rien  la  longanimité 
de  son  roi  qui  a  daigné  souffrir  ce  nouvel  outrage  !  et 
il  ne  s'estime  pas  heureux  de  ce  qu'il  ne  l'a  point 
fuit  arrêter  et  je'er  en  prison  ! 

Mes  Frères,  avez-vous  compris  le  sens  de  cet  apo- 
logue, et  faudra  t-il  vous  l'expliquer  en  détail  pour 
vous  y  faire  lire  l'histoire  de  la  plupart  des  chrétiens? 
Ce  monarque,  c'est  Dieu  qui,  en  mémoire  du  double 
triomphe  de  son  Fils  sur  la  mort  et  sur  l'enfer,  nous 
appelle  tous;  non  pas  pour  un  an,  non  pas  pour  dix 
ans,  ni  pour  vingt,  ni  pour  cinquante  ans,  mais  pour 
toujours,  à  lui  demander  les  grâces  dont  nous  avons 
besoin,  et  qui  nous  a  solennellement  juré  de  nous  les. 
accorder. 

Mais  hélas  !  combien  d'entre  vous  osent,  à  l'exemple 
de  l'insensé  dont  nous  parlions  pj  -s  haut,  se  présenter 
1  ame  souillée,  en  véritables  ennemis  et  dans  une  pos- 
ture insultante!  Combien,  du  moins,  lui  parlent  avec 
dégoût,  par  manière  d'acquit,  et  prient  sans  les  dispo- 
sitions convenables  ! 

Oh  !  enseignez-nous  donc  à  prier,  Seigneur,  vous 
dirons-nous  avec  vos  disciples,  Domine,  doce  nos 
or$rç  f  et  surtout  pénétre?-nous  des  sentiments  et 
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des  dispositions  qui  rendent  la  prière  toute-puissante 
sur  voue  cœur  ! 

Ces  dispositions,  vous  les  connai=sez,  mes  Frères, 
elles  se  réduisent  à  quatre  que  je  me  contenterai 
d'indiquer  ici  :  latttntion,  l'hi. milité,  la  foi  et  la  per- 
sévérance. 

Et  d'abord  l'attention...  non-seulement  à  ce  que 
vous  dites,  mais  encore  à  ce  que  vous  ête*,  et  à  la 
grandeur  du  Dieu  qui  daigne  vous  écouter,  pauvre 
verm'sseau,  créature  chétive  et  tnnt  de  fois  crimi- 
nelle :  ob  f  avrC  quel  soin  ne  devez- vous  pas  vous 
observer  devant  sa  majesté  souveraine  !  comme  vous 
devez  peser  vos  paroles,  et  pour  cela,  préparer  votre 
âme  avant  la  prière  en  faisant  le  signe  de  la  croix, 
laisser  à  la  porte  de  votre  cœur  toute  préoccupation 
étrangère  et  vous  recueillir  en  levant  les  yeux  au 
ciel,  afin  de  ne  pas  être  comme  un  homme  qui  tente 
Dieu  '  !  Oui,  prions  avec  attention;  chrétiens,  écou- 
tons-nous pour  mériter  que  le  Seigneur  nous  écoute, 
et  gardons-nous  de  lui  parler  comme  nous  n'oserions 
parler  aux  hommes,  c'est-à-dire  avec  ennui,  d'un 
air  distrait,  par  routine  et  sans  savoir  ce  que  l'on 
dit  ;  une  telle  prière  serait  criminelle  et  méi itérait  le 
reproche  que  le  Sauveur  adressait,  après  Isaïe,  au 
peuple  juif  et  aux  pharisiens  :  Ce  peuple  m'honore 
du  bout  des  lèvres,  mais  son  cœur  est  loin  de  moi  : 
Populus  hic  labiis  me  honorât;  cor  autem  eorum 
longé  est  a  me  *. 
En  second   lieu    l'humilité.   —  Avez-vous  jamais 

I  JSccli.  fYjH,  2t.  —  2  Luc.  xviii,  19, 
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remarqué  l'attitude,  l'accent,  le  regard  d'un  pauvre 
qui  vous  tend  la  main  ?  Oh  !  comme  tout  en  lui  est 
suppliant,  plaintif,  hum. lié  !  même  quand  ils  se  lè- 
vent vers  le  ciel,  ses  yeux  portent,  visiblement  cn> 
preint,  le  sentiment  de  sa  misère  et  de  son  néant.  . 
Voilà  votre  modèle,  mes  Fières  ;  quand  vous  priez, 
figurez-vous  un  mendiant  qui  sollicite  le  pain  de  cha- 
que jour  :  que  dirkz-vous  d'un  pauvre  qui  vous  abor- 
derait lièrement,  d'un  air  satisfait,  et  pluiôt  semblable 
à  un  insolent  qui  brave  qu'à  un  malheureux  qui  sup- 
plie ?  au  lieu  de  le  secourir,  ne  le  chasseriez-vous  pas 
honteusement  de  votre  présence  ? 

Oui,  sans  doute,  car  la  prière,  même  quand  elle  ne 
s'adresse  qu'à  Thon. me,  est  humble,  plaintive  comme 
un  gémissement  qui  implore  la  pit  é  :  que  doit-elle 
être  quand  elle  s'adresse  à  Dieu  ?  Ah  î  c'est  surtout 
alors  que  l'homme  doit  s'humilier,  s'anéantir  à  la 
I  ensée  île  ses  iniquités  qui  le  rendent  si  indigne  d'être 
exaucé,  alors  qu'il  doit  se  frapper  la  poitrine  en  répé- 
tant avec  le  publicain  :  Deus,  propitius  csto  mihi, 
peccatori  1.  Pitié,  Seigneur  !  mon  âme  est  si  chargée 
de  aimes  que  je  n'ose  plus  lever  les  yeux  vers  vous  ! 
El  Dieu,  qui  lésiste  aux  superbes  et  donne  aux 
humbles  sa  grâce,  accueillera  votre  piière,  car,  comme 
l'a  dit  l'Esprit  Saint  par  la  bouche  de  l  Ecclésiastique, 
la  voix  de  l'humilié  monte  d'autant  plus  haut  qu'elle 
part  d'un  plus  profond  abîme.  Oratio  humilianlis  se 
nubes  penelrabit  i. 

Après  l'attention  et  l'humilité,  la  foi,  la  confiance... 

t  hua.  xviu,  13.  —  2  Eccli.  xx.\,  21. 
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non  certes  la  conïiunce  en  nus  propres  mé.ut's,  qui 
ne  sont  rien,  et  moins  encore  sans  l'éloquence  et  la 
beauté  de  nos  prières,  beauté  qui  serait  un  obstacle 
plutôt  qu'un  stimulant  à  la  grâce  ;  mais  dans  les 
mérites  inGnis  du  Sauveur  et  la  miséricordieuse  bonté 
de  Celui  qui  a  dit  :  Tout  ce  que  vous  demanderez  à 
mon  Père  en  mon  nom,  il  vous  l'accordera  .  jusqu'ici 
\ous  n'avez  rien  demandé  en  mon  nom;  demandez  et 
vous  recevrez,  cherchez  et  vous  trouverez,  frappez 
à  la  porte  et  l'on  vous  ouvrira  i  ;  c'est  la  foi  dans  la 
parole  divine  et  dans  les  mérites  de  Jésus-Clui  t  ^ni 
nous  rend  tout-puissants  :  or,  que  n'a-t  il  point  L.it 
pour  nous  animer  d'une  ferme  confiance  !  Que  de 
comparaisons,  de  paraboles,  d'exemples  touchants 
pour  nous  démontrer  l'excellence  et  le  pouvoir  de  la 
prière  1  il  va  jusqu'à  nous  promettre  le  don  des 
miracles  ;  et  réellement,  plusieurs  saints  ont  opéiéà 
la  lettre  ceux  dont  il  nous  parle  dans  l'Évangile  quand 
il  s'écrie  :  «  Ah  !  si  vous  aviez  seulement  de  la  foi 
«  comme  un  giain  de  sénevé  I  vous  diriez  à  cette 
«  montagne  :  change-toi  de  place,  et  à  cet  arbre  : 
«  arrache-toi  du  rivage  et  va  te  planter  au  milieu  de 
«  la  mer,  qu'ils  obéiraient  à  l'instant.  Confiance  donc, 
«  priez  mon  Père  s;.ns  crainte  et  sans  hésitation,  et  il 
«  vous  accordera  tout  ce  que  vous  lui  demanderez 
«  en  mou  nom  2.  » 

Quoi  de  plus  formel  et  de  plus  explicite,  mes  Frè- 
res ?  Est-il  besoin  de  vous  prouve  r  par  de  longs  rai- 
sonnements  que   la   plus    légère  défiance  serait  un 


1  Math    vin,  7.  —  2  Luc.  xvu,  6. 
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outrage  envers  la  majesté  de  celui  qui  a  promis  sur  la 
foi  du  serment  d'exaucer  nos  prières  ?  car  enfin,  douter 
un  instant  de  l'effet  de  ses  promesses,  n'est  ce  pas 
l'accuser  d'impuissance  et  de  mensonge,  ou  tout  au 
moins  de  faillir  à  sa  bonté  ? 

—  J'ai  dit  enfin  la  persévérance.  Il  faut  toujours 
prier  sans  jamais  se  lasser  *,  nous  dit  le  divin 
Maître  ;  car  il  en  est  de  la  prière  comme  du  salut,  ce 
n'est  qu'à  la  persévérance  que  le  triomphe  est  pro- 
mis. —  Et  savez-voiL-,  chrétiens,  pourquoi  Dieu 
semble  faire  la  sourde  oreille  et  se  laisse  quelquefois 
longtemps  prier  ? 

—  C'est  pour  nous  tenir  dans  la  dépendance.  S'il 
nous  exauçait  à  l'instant,  nous  cesserions  de  le  prier 
et  de  lui  donner  des  preuves  de  notre  soumission, 
que  dis-je?  nous  finirions  par  nous  attribuer  à  nous- 
mêmes  des  giâce-  et  des  faveurs  qu'il  nous  serait  si 
aisé  d'obtenir. 

Dieu  se  laisse  •  'gterr.ps  prier,  savez  vous  pour- 
quoi? c'est  pour  ..ous  faire  mieux  sentir  le  prix  de 
ses  faveurs,  et  nous  les  rendre  plus  chères,  une  fois 
obtenues...  D'ailleurs,  c'est  souvent  pour  notre  bien 
qu'il  difïère  l'accomplissement  de  ses  promesses  ;  par 
exemple,  quand  il  y  a  en  nous  quelque  chose  qui  lui 
déplaît,  un  obstacle  qui  s'oppose  à  ce  que  sa  grâce 
nous  arrive  ;  alors  il  attend  que  cet  obstacle  soit  levé. 
Mais  quelquefois  il  nous  refuse  tout  court,  et  cela 
parce  que  nous  lui  demandons  des  biens  qui  nous 
seraient  funestes,  et  c'est  ainsi  qu'il  se  montre  géné- 
reux, paternel  jusque  dans  ses  refus. 

*  Luc.  xvm,  1. 
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—  Enfin,  mes  Frères,  Dieu  se  laisse  longtemps 
prier,  savez-vous  pourquoi  ?  c'est  pour  éprouver  notre 
foi,  notre  constance;  où  serait  le  mérite  de  nos 
prières  si  nous  n'avions  qu'à  demander  pour  recevoir? 
Mais  la  prière  persévérante,  l'ardent  soupir  d'une 
âme  qui  se  sent  oubliée  et  qui  redouble  d'instance  et 
de  ferveur  pour  forcer  le  Ciel  à  venir  à  son  aide,  oh! 
quelle  source  de  vertus  et  de  sanctification  î  —  Voyez 
la  Chananéenne,  le  plus  beau  modèle  de  la  persévé- 
rance dans  la  prière  :  comme  elle  ne  cessait  de  pour- 
suivre Jésus  de  ses  supplications  : 

—  Renvoyez  d.;nr  cette  femme,  Seigneur,  lui 
dirent  ses  disciples,  vous  voyez  bien  qu'elle  nous  im- 
portune... 

Or  Jésus  demeurait  impassible. 

—  Fils  de  Duv.J,  ayez  pitié  de  moi  1  s'écriait  la 
pauvre  mère  d'une  voix  gémissante. 

—  Retirez-vous,  lui  dit  le  Sauveur,  je  ne  suis  venu 
que  pour  les  brebis  de  la  maison  d'Israël. 

Cette  femme,  sans  se  rebuter  : 

—  Jésus,  fils  de  David,  reprit-elle,  ayez  pitié  de 
moi  ! 

—  Non,  lui  répondit  le  divin  Maître,  il  n'est  pas 
bon  de  donner  aux  chiens  le  pain  des  enfants. 

—  Sans  doute,  Seigneur,  répliqua-t-elle,  mais  les 
chiens  ne  mangent  ils  pas  les  miettes  qui  tombent  de 
la  table  du  maître? 

O  puissance  de  l'humilité  et  de  la  persévérance, 
me>  Frères  !  le  Sauveur  n'y  tient  plus,  de  son  âme 
attendrie  s'élève  un  profond  soupir,  un  cri  d  admi- 
ration ; 
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—  0  femme,  que  votie  fui  est  grande!  Allez,  et 
qu'il  vous  soit  fait  selon  votre  volonté.  Et  sa  fille  fut 
guérie  à  l'instant  même  K 

Vous  le  voyez  donc,  mes  Frères,  par  l'exemple 
autant  que  par  la  parole,  Dieu  vous  exhorte  à  persé- 
vérer dans  la  prière;  il  va  jusqu'à  vouloir  être  lassé, 
importuné  ;  c'es-  ce  qu'il  nous  fait  entendre  par  le 
trait  de  cet  ami,  qui  va  frapper,  au  milieu  de  h  nuit, 
à  la  porte  de  son  ami,  le  réveille,  le  supplie,  l'obsède 
et  réussit,  à  force  d'instances  et  d'importunités,  à 
obtenir  ce  qu'il  demande  2  ;  pouvait-il  nous  démon- 
trer d'une  plus  éio'juente  façon  que  nous  devons 
toujours  prier  sans  jamais  nous  lasser  :  oportet  sem- 
per  orarc  et  non  deficere  ? 

Ob  !  si  vous  connaissiez,  chrétiens,  l'excellence  et 
le  pouvoir  de  la  pr  èe!  Si  vous  connaissiez  le  charme 
que  le  Ciel  a  mis  dans  l'accomplissement  sérieux  de 
ce  saint  devoir  !  il  ne  serait  pas  nécessaire  de  vous 
faire  tant  de  raisonnements  pour  vous  engager  à  le 
remplir,  vous  éprouveriez  sans  cesse  le  besoin  de 
nourrir  votre  âme  de  cet  aliment  sacré  qui  lui  don- 
nerait une  trempe  salutaire  et  la  rendrait  invul- 
nérable aux  traits  de  l'enfer,  du  monde  et  des  pas- 
sions. 

O  Dieu  d'amour  qui  nous  avez  donné  ce  bon  ange 
pour  nous  soutenir  contre  notre  faiblesse,  soyez-en 
béni,  mais  faites-nous  bien  sentir  le  prix  de  cet  ines- 
timable trésor  !  que  la  prière  soit  nos  délices  et  notre 
consolation  durant  la  vie,  notre   espérance  à  l'heure 

*   Luc.  xi,  7,  -  2  Math,  xv,  28. 
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de  la  mort,  et,  par  delà  la  tombe,  la  clé  d'or  qui  nous 
ouvre  les  portes  de  la  patrie  1  —  Ainsi  soit-il  ! 


VINGT-QUATRIÈME    SERMON. 


SUR  LA  GHACE.    —  SA    NATUliE   ET  SA  NÉCESSITE. 


Ht  sc.res  donum  Oei  t 

Si  vous  connaissiez  le  don  de  Dieu! 
(Joan.  iv,  10  . 


Mes  Frères,  vous  le  savez,  tout  ce  que  nous  pos^é- 
<!ons,  tout  ce  que  nous  sommes  vient  de  Dieu  :  c'est 
de  lui  que  nous  avons  reç  i  l'existence  et  la  vie,  ainsi 
que  les  avantages  et  les  dons  naturels  qui  distinguent 
l'homme  des  animaux  ;  c'est  lui  qui  nous  a  donné  le 
port  majestueux  d'un  souverain  qui  foule  du  pied  la 
terre,  tandis  que  son  front  regarde  les  deux  ;  c'est 
de  lui  que  nous  vient  cette  noble  raison,  qui  nous 
élève  au  rang  des  intelligences  célestes,  cette  â  ne 
immortelle  qui  caractérise  le  roi  de  la  nature  et  le 
met  en  relation  directe  avec  son  Créateur;  c'est  en- 
core lui  qui  nous  donne  toutes  les  qualités  de  l'es- 
prit et  du  cœur,  la  science,  le  talent,  la  santé,  la  for- 
tune, un  extérieur  plus  ou  moins  parfait  ;  il  est  en  un 
mot  le  principe  de  tout  bien  et  mérite  de  notre  paît 
une  reconnaissance  inûnie  ! 

Mais,  mes  Frères,  il  est  des  biens  d'un  ordre  supé 

rieur,   des  dons   cent  fois   p!  îs   précieux,    que  nous 

tenons  de  sa  bonté  souveraine  et  dont  nous  devrions 

éternellement  le  bénir,  car  ils  sont  sans  nombre,  sans 

T.  m,  16 
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mesure,  et  semblent  avoir  épuisé  sa  puissance  infinie  : 
ce  sont  les  biens  dont  il  nous  comble  dans  l'ordre 
de  la  grâce. 

Et  je  ne  parle  ici  ni  de  ) :  Inestimable  bienfait  de 
la  rédemption,  ni  de  la  boaté  miséricordieuse  avec 
laquelle  Dieu  perpétue  d'âge  en  âge,  et  étend  à  toute 
créature  cette  éclatante  faveur,  ni  même  des  moyens 
employés  par  la  sagesse  éternelle,  pour  nous  appli- 
quer les  mé  ites  infinis  du  Sauveur,  non  pas  une 
fois,  ni  vingt,  ni  cent  fois,  mais  toujours,  mais  toutes 
les  fuis  que  nous  avons  eu  le  malheur  de  tomber 
dans  le  crime  :  ces  bienfaits  nous  touchent  trop  lé- 
gèrement, à  mon  avis,  et  nous  semblent  naturels  en 
quelque  sorte,  parce  que  Dieu  les  accorde  indistinc- 
tement à  tous  les  hommes,  aux  bons  et  aux  méchants; 
je  paile  des  faveurs  particulières  que  chacun  de  nous 
a  reçues  du  Ciel,  et  des  moyens  ineff  .blés  dont  Dieu 
se  sert  pour  nous  attirer  à  lui,  soit  en  nous  parlant 
au  fond  de  lame,  pour  nous  dégoûter  du  péché,  soit 
en  nous  inspirant  une  salutaire  frayeur  des  ven- 
geances célestes,  soit  en  nous  inondant  de  cette  sainte 
joie  qui  suit  l'accomplissement  de  nos  devoirs  et 
qui  est  sur  la  terre  la  première  récompense  de  la 
vertu. 

Voilà  pourquoi,  mes  Frères,  je  viens  vous  dire 
comme  le  divin  M'attire  à  la  Samaritaine  :  Ah  1  si  vous 
connaissiez  le  don  de  Dieu  1  si  scires  donum  Dei  !  si 
vous  saviez  quels  trésors  de  grâce  et  de  salut  cou- 
lent tous  les  jours  du  ciel  dans  votre  âme  I  vous 
savoureriez  avec  transport  cette  manne  bénie,  et,  for- 
tifiés par  cet  aliment  divin,  pauvres  exilés  vous  mar- 


OU   l/u.s    Nb.   ;  oi;t  TAS.  2§3 

chéri  ez  à  pas  de  géant  dans  les  rudes  sentiers  <jui 
mènent  à  la  patrie.  Je  vous  ai  parlé  de  la  prière, 
laissez-moi  vous  parler  de  la  grâce,  qui  en  est  l'objet 
principal,  et  l'aliment  par  excellence  de  1  âme  chré- 
tienne ;  je  vous  en  dirai  la  nature  et  la  ré  essité  pour 
vous  apprendre  à  ?  estimer,  à  la  chérir,  à  en  faire  le 
but  continuel  de  vos  ardentes  aspirations. 

Et  d'abord,  mes  Fières,  il  nous  suffira  de  définir  la 
grâce  pour  vous  en  démontrer  l'excellence  et  les  mer- 
veilleux effets. 

La  giâce,  vous  dirai-je  avec  le  Catéchisme  —  et  je 
vous  demande  la  permission  de  traiter  avec  toute  la 
simplicité  possible  un  sujet  si  profond  et  si  mysté- 
rieux —  la  giâce  est  un  secours  surnaturel  et  gra- 
tuit, que  Dieu  nous  accorde  en  vue  des  mérites  de 
Jésus  Christ,  pour  nous  aider  à  opérer  notre  sa- 
lut. 

C'est  un  secours  surnaturel,  tant  à  raison  de  son 
origine,  qui  est  Dieu,  qu'à  raison  de  son  objet,  qui  est 
de  nous  aider,  non  dans  les  choses  de  la  terre,  qui 
n'ont  qu'une  valeur  relative,  mais  dans  les  choses  du 
Ciel,  dont  le  prix  est  infini. 

Ce  secours,  mes  Frères,  Dieu  nous  l'accorde  gra* 
tuitementy  sans  aucun  mérite  ;?e  notre  part  :  si  nous 
pouvions  le  mériter,  nous  dit  saint  Augustin,  la  grâce 
ne  serait  plus  une  grâce. 

On  ne  saurait  en  douter  pour  la  première»  qui  nous 
trouve  toujours  ennemis  de  Dieu.  Qu'avions*nous 
fait,  par  exemple,  pour  mériter  la  grâce  du  baptême 
et  la  vocation  à  la  foi?  absolument  rien  ;  cette  grâce 
a  donc  été,  de  la  part  de  P^u,  purement  gratuite  j 
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et,  bien  que  notre  coopération  la  rende  plus  ou  moins 
puissante,  plus  ou  moins  féconde,  il  est  de  foi  que  ni 
le  commencement  ni  l'augmentation  de  cette  grâce 
première  ne  sont  le  fruit  de  nos  faibles  mérites  :  c'est 
Jésus-Christ,  notre  divin  médiateur,  qui,  par  l'effu- 
sion de  son  sang  adorable,  a  attiré  sur  nous  les  béné- 
dictions du  Ciel  :  car,  comme  Ta  fort  bien  dit  l'apôtre 
saint  Paul,  de  même  qu'avec  la  vie  nous  avons  reçu 
de  notre  premier  1  ère  la  mort  c'est-à-dire  le  péché 
d'origine  avec  ses  conséquences  désastreuses  et  l'in- 
clination au  mal,  ainsi  nous  recevons  de  Jésus-Christ 
la  vie,  c'est-à-dire  le  pardon,  la  sainteté  et  les  moyens 
de  la  conserver;  sicul  in  Adam  omîtes  moi  iuntur,  i(à 
et  in  Gltihto  omnes  viviflcabunlur  '. 

Mais  ne  vous  y  trompez  pas ,  chrétiens  ;  la  gi ace 
est  un  secours  que  nous  sommes  libres  d'accepter  ou 
de  refuser  :  elle  nous  aide,  mais  ne  nous  lorce  pas. 
Malgré  sa  puissance  et  son  efficacité,  elle  n'opère 
ordinairement  rien  sans  notre  concours  :  c'est  une 
lumière,  mais  pour  la  voir  nous  devons  ouvrir  les 
yeux  ;  c'est  une  voix,  mais  que  celui-là  n'entend 
point  qui  ferme  volontairement  son  oieille;  il  faut 
donc  coopé.er  à  la  giâce  si  l'on  veut  qu'elle  atteigne 
son  but,  qui  est  notre  sanctification— et  encore,  mes 
Frères,  cette  coopération  elle-même,  toute  libre 
qu'elle  est,  n'est  autre  chose  qu'un  nouvel  effet  de 
la  grâce  :  en  sorte  que  le  Seigneur  en  couronnant 
nos  méiite--,  couronne  en   réalité  ses  propres  dons, 

t  I  Cor.  xv,  %%< 
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comme  le  chante  l'Église  le  jour  de  la  Toussaint  : 
coronando  mérita^  coronas  dona  tua  *. 

On  distingue  deux  sortes  de  grâces  :  la  grâce  ha- 
bituelle et  la  grâce  actuelle,  qui  se  divise  elle  même 
en  grâce  intérieure  et  grâce  extérieure.  La  grâce 
habituelle,  que  Ton  appelle  aussi  grâce  sanctifiante, 
est  l'heureux  état  d'une  âme  unie  à  son  Dieu  par  les 
liens  de  la  justice  et  de  la  charité,  —  je  dis  de  la  jus- 
lice  conservée  ou  reconquise  par  la  pénitence  ;  —  la 
grâce  actuelle,  sur  laquelle  roule  plus  spécialement 
cet  entretien,  est,  comme  on  vient  de  le  dire,  un  se- 
cours que  Dieu  nous  accorde  dans  certaines  circon- 
stances où  il  nous  est  née c-K'ire  pour  faire  le  bien  et 
éviter  le  mal. 

Il  y  a  entre  la  grâce  sanctifiante  et  la  grâce  ac- 
tuelle cette  différence  capitale,  que  l'une  est  une 
qualité  surnaturelle,  infuse  par  le  Saint-Esprit,  un 
état  permanent  d'innocence  qui  nous  rend  les  amis 
de  Dieu,  et  qui  dure  tant  qu'un  péché  grave  n'a  pas 
brisé  ces  saintes  communications,  tandis  que  la  grâce 
actuelle  est  une  lumière  céleste  qui  nous  éclaire 
sur  nos  devoirs,  un  pieux  mouvement  qui  nous  porte 
à  les  remplir.  On  la  nomme  actuelle  parce  qu'elle 
nous  aide  à  produire  des  actes  de  vertu  toutes  les 
fois  que  l'occasion,  s'en  présente  :  ce  n'est  point  la 
grâce  habituelle  et  sanctifiante,  c'est  un  secours  que 
Dieu  nous  donne  pour  y  parvenir  ;  il  n'y  a  que  les 
justes  qui  ont  la  grâce  sanctifiante,  ou  pour  mieux 
dire  c'est  elle  qui  nous  jutùfie,  tandis  que  la  giâce 

*  Liturg. 
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actuelle  est  accordée  aux  justes  et  aux  pécheurs:  aux 
uns  pour  qu'ils  persévèrent  dans  le  bien,  aux  autres 
pour  qu'ils  se  convertissent. 

S'il  y  a  si  peu  de  pécheurs  qui  ,ont  pénitence,  c'est 
que  la  plupart  d'entre  eux  résistent  à  la  grâce  ;  car 
nous  sommes,  je  vous  l'ai  dit,  toujours  maîtres  d'ac- 
cepter ou  de  refuser  les  faveurs  que  le  Ciel  nqus 
envoie.  Dieu  n'a  pas  voulu  faire  de  l'homme  une  ma- 
chine :  il  lui  a  donné  la  liberté,  son  plus  noble  apa- 
nage, qui,  lui  laissant  la  responsabilité  de  ses  actions, 
le  rend  capable  de  mériter  pour  l'autre  vie... 

Ainsi,  quoique  sa  tendresse  paternelle  nous  ac- 
corde quelquefois  de  ces  giâ  es  spéciales,  de  ces 
grâces  de  choix  et  de  prédilection  avec  lesquelles 
nous  faisons  infailliblement  le  bien,  nous  le  faisons 
néanmoins  librement;  et  c'est  surtout  dans  ces  occa- 
sions que  nous  pouvons  dire  en  toute  vérité,  mes 
Frères,  qu'en  couionnant  nos  mérites,  Dieu  couronne 
ses  propres  dons  :  coronando  mérita,  coronas  dona 
tua. 

J'ai  distingué  la  grâce  intérieure  de  la  grâce  exté- 
rieure :  disons  quelques  mots  de  l'une  et  de  l'autre, 
pour  en  finir  avec  le  Catéchisme  et  les  définitions. 

Nous  appelons  grâces  intérieures,  les  secours  spi- 
rituels que  Dieu  nous  donne  au  dedans  de  nous, 
telles  que  les  saintes  pensées,  les  pieux  mouvements, 
les  sentiments  de  foi,  d'espérance,  d'amour,  de  re- 
pentir, en  un  mot,  toute  inspiration  céleste  qui  nous 
pousse  vers  le  bien  et  nous  détourne  du  mal  :  les 
grâces  extérieures  sont  celles  qui  nous  viennent  du 
dehors,  c'est-à-dire  des  personnes  ou  des  choses  qui 
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nous  entourent,  et  dont  Dieu  se  sert  pour  no(Ué  tou- 
cher et  nous  ramènera  lui  :  ce  sera,  si  vous  voulez, 
la  méditation  des  mystères,  de  la  passion  et  de  la 
m  rt  du  Sauveur,  un  bon  exemple  dont  vous  êtes 
témoins,  une  pieuse  lecture  que  vous  faites,  un  ser- 
mon qui  vous  remue,  une  touchante  exhortation  de 
votre  confesseur  ;  le  plus  souvent  c'est  un  malheur 
inopiné,  une  humiliation,  une  maladie  qui  vous  ar- 
rive, la  mort  d'un  père,  d'une  mère,  d'un  ami,  que 
sais-je?  En  un  mot  tout  ce  qui,  d'une  manière  ou 
d'une  autre,  vous  force  à  rentrer  en  vous-même, 
comme  l'Enfant  prodigue,  et  à  vous  souvenir  de  Pieu. 

Vous  comprenez  par  là,  mes  Frères,  que  les  g  aces 
extérieures  toutes  seules  vous  serait  nt  à  peu  pi  es 
inutiles,  si  elles  n'excitaient  en  vous  ce  bon  mouve- 
ment, cette  sainte  disposition  de  l'âme  à  rompre  avec 
le  crime,  et  à  se  livrer  tout  entière  à  la  piatjque  de 
la  vertu  :  la  giâ  e  intérieure  peut  donc  absolument 
se  passer  de  la  ^îâce  extérieure,  tandis  que  cette  der- 
nière n'est  efficace  que  si  Tune  couronne  ce  que  [au- 
tre a  commencé. 

Jésus-Christ  nous  en  donne  un  exemple  bien  sai- 
sissant dans  la  parabole  de  Lazare  et  du  mauvais 
riche.  —  Ce  malheureux  plongé  dans  les  flammes  de 
l'enfer,  et  voyant  dans  le  seiîi  d'Abraham  le  pauvre 
qu'il  avait  laissé  mourir  de  faim,  priait  le  saint  pa- 
triarche d'envoyer  Lazare  dans  la  maison  de  son  père 
avertir  ses  cinq  frères,  de  peur  qu'ils  ne  vinssent  eux 
aussi  dans  ce  lieu  de  tortures. 

—  Ils  ont  Moïse  et  les  prophètes,  qu'ils  les  écoutent, 
lui  fut-il  répondu. 
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—  Non,  reprit  le  mauvais  riche,  mais  si  quelqu'un 
d'entre  ies  morts  va  les  trouver,  ils  feront  péni- 
tence. 

Abraham  lui  répondit  :  S'ils  n'écoutent  pas  Moi\e 
et  les  prophètes,  un  mort  ressusciterait  qu'ils  ne  ré- 
colteraient pas  davantage  l. 

Tant  il  est  vrai  que  les  plus  grands  enseignement?, 
les  plus  éclatants  prodiges  seraient  sans  effet  s  r  un 
pécheur,  si  i'Esprit-Saint  lui-même  n'opérait  pas  sa 
grâce  au  fond  de  1  âme  et  ne  lui  donnait,  suivant  l'ex- 
pression de  saint  Paul,  avec  la  pensée  et  le  d^sir  du 
bien,  la  résolution  et  la  force  de  l'accomplir  :  ipse 
operatur  in  nobis  et  velle  et  p.r/icere 2. 

En  voulez-vous  un  autre  exemple?  c'est  encore 
saint  Paul  qui  nous  le  donne  en  deux  mots  :  vous  sa- 
vez qu'il  compare  la  prédication  de  l'Evangile  au 
moyen  des  miracles  et  des  autres  grâces  extérieures, 
aux  travaux  des  laboureuis,  et  la  grâce  intérieure,  à 
l'accroissement  que  Dieu  donne  aux  semences. 

—  J'ai  planté,  dit  il  dans  sa  première  épître  aux 
Corinthiens,  j'ai  planté,  Apollon  a  arrosé,  mais  c'est 
Dieu  qui  a  fait  croître  et  fructifier  notre  travail  3.  ..• 

Or,  de  même  que  toutes  les  sueurs,  tous  Us  tra- 
vaux du  labouieur  ne  seraient  rien  m  hiè.u  ne  don- 
nait la  fertilité  à  Ja  terre  et  l'accroissement  à  la  se- 
mence qui  lui  est  confiée,  ainsi  les  giâces  extérieures 
les,  plus  fortes,  les  |  lus  frappantes,  resteraient  sans 
effet  si  Dieu  n'y  joignait  l'onction  de  sa  grâce  inté- 
rieure. 

i.  Luc.  tvi,  20.  —  3  Phi  i;»    i.r,  13.  —  *  I  Cor    ni,  6, 
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Et  ici,  mes  Frères,  que  d'exemples  ne  pourrais-je 
pas  vous  citer,  pour  vous  montrer  l'excellence  et  le 
divin  pouvoir  de  la  grâce  !  Que  de  nobles  conver- 
sions, depuis  David  jusqu'à  Jonas  et  à  Ninive,  et  de- 
puis les  deux  plus  grands  apôtres  de  l'Église  jus- 
qu'aux Antoine,  aux  Augustin,  aux  Labarpe  et  aux 
Ratisbonne  de  nos  jours!  mais  que  dis-je?ab  !  vous- 
mêmes,  cbrétiens,  —  car  je  ne  crains  point  de  faire 
nppel  à  votre  propre  expérience;  il  n'y  en  a  certai- 
nement aucun  parmi  vous  qui  n'ait  éprouvé  de  temps 
à  autre  quelqu'une  de  ces  saintes  inspirations  qui  vous 
pénètrent  de  L'horreur» du  vice  et  vous  stimulent  dans 
les  sentiers  de  la  vertu  :  —  vous-u  êmcs,  cLiétiens 
qui  nV  écoutez,  dites-moi  si  \ous  n'étiez  pas  comme 
transfigurés  sous  l'ineffable  et  victorieuse  impression 
de  la  giâce  ;  dites-moi  si  vous  ne  vous  sentiez  pas 
heureux  de  marcher  à  sa  sainte  lumière  ,  et  s'il 
ne  s'élevait  pas  de  votre  âme,  quand  vous  l'aviez 
méconnue  ,  un  gémissement  de  honte  et  de  dou. 
leur  ? 

Ah!  cYst  que  la  grâce  nous  est  essentiel,  mes 
Frères!  c'est  qu'elle  est  le  pain  quotidien  de  notre 
âme,  et  que  sans  elle  l'homme  serait  ici  b  s  sans 
appui,  sans  espoir,  sans  consolation  !...  et  notez  bien 
qu'il  ne  s'agit  point  ici  de  la  grâce  habit  ut  lie  ou  in- 
fuse, mieux  appelée  état  de  grâce;  n'ayant  pas  à  vous 
en  parler  aujourd'hui,  je  ne  vous  dis  point  qu'elle 
nous  sanctifie  aussi  longtemps  qu'elle  rende  dans 
nos  cœurs,  qu'elle  nous  établit  comme  au  milieu  des 
trésors  célestes,  et  ique  chacune  de  nos  actions,  de 
nos  paroles,  de  nos  pensées,  gi  elle  a  Dieu  pour  objet, 
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nous  mérite  en  justice  la  récompense  promise  au  verre 
d'eau  froide  donné  en  son  nom  1.  —  Je  ne  vous  dis 
pas  non  plus  c-;e,  quand  le  démon  vient  détruire 
cette  sainte  harmonie  entre  le  Créateur  et  sa  créa- 
ture, et  le  péché,  nous  séparer,  pauvres  rejetons,  de 
la  tige  mère  qui  nous  communiquait  la  sève  et  la 
vie,  non-seulement  tout  ce  que  nous  faisons  de  bien 
dans  cet  état  de  mort  est  stérile  et  perdu  pour  le 
ciel,  mais  que  nous  perdons  encore  tout  le  fruit  de 
nos  vertus$  tout  le  mérile  de  nos  bonnes  œuvres  pas- 
sé<  s;  je  ne  vous  dis  pas,  en  un  mot,  que  l'homme  sé- 
paré de  Dieu  par  le  péché  n'est  plus  qu'une  branche 
/norte,  qui  doit  être  coupée  et  jetée  au  feu  :  je  ne 
parle  ici  que  de  la  giâce  actuelle  et  des  secours  que 
le  Ciel  nous  donne  pour  opérer  le  bien,  et  je  dis,  mes 
Frères,  que  cette  giâce  nous  est  nécessaire,  et  que 
sans  elle  nous  ne  pouvons  rien  dans  l'ordre  du  sa- 
lut. 

Nécessaire  aux  justes  pour  persévérer  dans  le  bien, 
elle  ne  l'est  pas  moins  aux  pécheurs  pour  remonter 
de  l'abîme,  et  nous  pouvons  ajouter  qu'elle  est  né- 
cessaire à  tout  le  monde  pour  résister  au  démon, 
pour  supporter  les  misères  de  la  v:e  et  mourir  con- 
solé par  l'espoir  d'un  meilleur  avenir. 

Et  que  pouvons-nous  sans  la  grâce,  mes  Frères  ? 
oserons-nous  nous  flatter  de  rien  faire  de  nous- 
mêmes  qui  plaise  à  celui  qui  nous  a  dit  :  Sine  me 
nihil  potc&lis  fecere  :  vous  ne  pouvez  rien  faire  sans 
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mon  secours  *  ?  —  Non,  rien,  ajoute  l'àpôtre  saint 
Paul,  absolument  lien;  pas  même  avoir  une  bonne 
pensée,  pas  même  prononcer  le  nom  de  Jécus,  si 
l'Espiit-Saint  ne  le  prononce  au  fond  de  notre  âme, 
dans  un  de  ces  inénarrables  gémissements  qui  don- 
nent des  ailes  à  !a  prière  2. 

«  0  mon  Dieu  1  s'écriait  sainte  Catherine  de  Gênes, 
«  que  l'homme  est  faible,  qu'il  est  impuissant,  privé 
«  de  giâce!  Je  sens  que,  de  moi-même,  je  suis  inca- 
«  pable  du  moindre  bien  :  je  ne  suis,  héla^!  puissante 
«que  pour  le  mal...  Oh!  si  vous  ne  me  souteniez 
«  tans  cesse  de  votre  grâce,  que  deviendrais-jel...  et 
c  comment  pourrais -je  échapper  à  l'enfer!...   » 

Toutes  les  fois  qu'elle  tombait  dans  quelqu'une 
de  ces  fautes  de  fragilité  dont  les  saints  ne  sont  pas 
exempts,  elle  s'écriait  avec  un  soupir  amer  : 

—  Allons,  voilà  un  nouveau  fruit  de  mon  jar- 
din !... 

Mes  Frères,  avez-vous  jamais  vu  une  jeune  mère 
essayant  les  premiers  pas  de  son  enfant,  et  le  sou- 
tenant par  la  main  de  peur  qu'il  ne  tombe  et  ne  se 
ble  se  ?  Si  elle  l'abandonne  un  instant,  chacun  de  ses 
pas  sera  marqué  par  une  chute... 

Voilà  justement  l'état  de  faiblesse  et  d'impuis- 
sance où  nous  a  réduits  le  crime  de  nos  premiers  pa- 
rents; nous  ne  pouvons  guère,  de  nous-mêmes,  faire 
que  le  mal...  ce  qui  ne  veut  pas  dire  pourtant  que 
tout  ce  que   nous  faisons,  même  en  état  de   péché, 


1  Joan.  xv,  5.  —  *  Kom.  vin,  26. 
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soit  coupable  devant  Dieu,  loin  de  vous  une  telle 
pensée  ;  nous  ne  voulons  point  ici  soutenir  une  pro- 
position condamnée  par  l'Église,  ni  même  entrer 
dans  une  controverse  qui  a  divisé  longtemps  les 
théologiens,  à  savoir  si  i'i  omme.  dans  Tétat  de  na- 
ture tombée,  peut  ou  ne  peut  pas,  absolument  par- 
lant, opérer  quelque  bien  naturel  sans  le  secours  cfe 
la  grâce  ;  qu'il  nous  suffise  de  dire,  mes  Frères,  que, 
dans  cette  société  surtout,  que  l'Evangile  a  civilisée, 
si  l'homme  t'ait  quelque  bien  naturel,  s'il  pratique 
quelque  vertu  purement  humaine,  c'est  toujours  In 
grâce  qui  l'inspire  ;  car,  au  moral  comme  au  physi- 
que, tout  bien,  mené  terrestre  et  temporel,  vient  de 
Dieu. 

Mais  c'est  surtout  dans  Tordre  du  salut  que  cette 
impuissance  es!  absolue  :  qui  de  vous  n'a  entendu 
ce  douloureux  gérniscement  de.  l'apôtre  saint  Paul  : 
Infclix  ego  liomo  !  Malheureux  que  je  suis  !  qui  me 
délivrera  de  ce  corps  de  mort  »  ?  Hélas  î  semblable 
à  ce  païen  qui  voyait  le  bien,  l'approuvait,  et  néan- 
moins faisait  le  mat,  je  fais  le  mal  que  je  ne  vou- 
drais point,  et  ne  fais  pas  le  bien  que  je  voudrais 
faire  2J... 

Et  vous-mêmes,  chrétiens,  ne  trouvez-vous  pas, 
vous  aussi,  en  vous  deux  hommes  continuellement 
en  lutte  et  vous  entraînant,  l'un  vers  le  bien,  l'autre 
vers  le  mal  ?  Ne  faites  vous  pas  tous  les  jours  la 
triste  expérience  de  votre  faiblesse  et  de  votre  mi- 
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sère  ?  Ah  !  du  moins,  que  cette  expérience  vous  rende 
sages  ;  qu'elle  vous  fasse  toujours  mieux  sentir  le  be- 
soin de  lever  de  temps  en  temps  le3  yeux,  comme 
Dayid,  vers  les  hauteurs  d'où  le  secours  doit  vous 
descendre  !  Levavi  oculos  in  montes  unde  veniet 
auxilium  mihi  K 

Voilà,  mes  Frères,  pour  la  nature  et  la  nécessité 
de  la  grâce;  vous  parlerai  je  maintenant  de  la  né- 
cessité d'y  correspondre  ?  vous  dirai-je  que  la  grâce 
est  un  talent  précieux  qu'il  ne  faut  pas  enfouir,  un 
uécor  dont  il  vous  sera  demandé  compte  ;  une  goutte 
du  sang  de  Jésus- Christ  qui  marque  du  sceau  des 
démons  celui  qui  la  laisse  tomber  à  terre  ;  vous  di- 
rai-je, en  un  mot,  qu'abuser  de  la  grâce  et  s'endurcir 
contre  la  voix  de  l'Esprit-Saiiit,  c'est  changer  le  re- 
mède en  poison  et  vouloir  périr  par  ce  qui  devait 
vous  sauver? 

Non,  mes  Frères,  j:aime  mieux  terminer  par  un 
trait  que  je  livre  à  vos  méditations.  Il  sera  la  conclu- 
sion pratique  de  cet  entretien. 

cî'ai  lu  naguère,  dans  la  Vie  de  saint  François  d'As- 
sise, qu'un  de  ses  compagnons  p.vait  eu,  la  nuit,  une 
vision  dans  laquelle  Dieu  lui  avait  montré  le  bien- 
heureux resplendissant  de  gloire  au  milieu  des  anges 
et  des  saints.  A  peine  le  jour  commençait-il  à  pa- 
raître qu'il  alla  le  trouver  dans  sa  cellule,  et,  sans 
ui  rien  dire  encore  de  sa  vision,  qu'il  ne  lui  révéla 
^ue  plus  tard,  il  lui  demanda  en  manière  de  conver 
jation  ce  qu'il  pensait  de  lui-même. 

*  Ps.  cx-v.  1 . 
t.  m.  17 
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Surpris  de  cette  étrange  question  à  bout  portant, 
1  humble  serviteur  de  Dieu  pâlit  et  rougit  tour  à 
tour  comme  un  coupable  obligé  de  répondre  à  son 
juge. 

—  0  mon  cher  Frère  !  dit-il  en  poussant  un  pro- 
fond soupir,  que  voulez-vous  que  j'en  pense?  Je  ne 
crois  pas  que  la  terre  porte  un  plus  grand  pécheur 
que  moi  1 

—  Que  dites-vous,  mon  Père  !  s'écria  le  religieux 
fort  étonné ,  mais  c'est  une  exagération  mani- 
feste ! 

—  Non,  non,  c'est  la  pure  vérité  :  je  suis  un  misé- 
rable 1 

—  Comment  !  reprit  le  compagnon  qui  frappa  du 
pied  la  terre  en  Cxant  sur  le  saint  un  regard  d'incrédu- 
lité, comment  !  ce  que  vous  dites  là  serait  vrai  !  Allons 
donc,  mon  Père:  c'est  une  belle  vertu  que  l'humilité, 
sans  doute,  mais  il  n'est  certainement  pas  permis  de 
se  calomnier  jusque-là...  car  enOn,  soyons  de  bon 
compte:  il  y  a  des  voleurs,  des  assassins  et  d'autres 
criminels  qui  ont  commis,  sans  comparaison,  des 
fautes  plus  graves  que  vous  ! 

—  Ah  !  s  écria  le  saint,  qui  j  >ignit  les  mains  et  re- 
garda le  ciel  comme  pour  le  prendre  à  témoin  de  ses 
paroles,  j'ignore  ce  qu'ont  fait  les  autres,  mais  ce  que 
je  sais  bien,  c'est  le  peu  de  progrès  que  je  fais  dans 
la  vertu,  avec  tous  les  moyens  que  Dieu  m'en  donne; 
ce  que  je  sais  bien,  c'est  que  si  les  personnes  dont 
vcus  m?  parlez  avaient  reçu  du  Ciel  des  grâces  aussi 
puissantes  et  aussi  nombreuses  que  moi,  elles  jr 
eussent  certainement  été  plus  sensibles...  et  surtout 
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plus  fidèles  L\.  Aussi  je  suis  sûr  que  si  Dieu  retirait 
un  instant  de  moi  sa  main  protectrice  et  m'abandon- 
nait à  ma  faiblesse,  je  m'enfoncerais  dans  les  crimes 
les  plus  honteux  et  deviendrais  le  plus  méchant  des 
iiomsnes  ! 

Quels  sentiments, -mes  Frères  !  quelle  humilité  dans 
une  âme  si  noble  et  si  parfaite  !  Oh  !  faut-il  donc  s'é- 
tonner qu'il  soit  si  grand,  si  glorieux  dans  le  ciel 
celui  qui,  sur  la  terre,  fut  si  petit,  si  méprisable  à  ses 
yeux! 

Et  nous,  hélas  !  nous  à  qui  l'humilité  serait  pour- 
tant si  facile  et  qui  trouvons  le  moyen  de  nous  glo- 
rifier, le  dirai-je  ?  dans  notre  misère  et  nos  imper- 
fections, nous  qui,  recevant  tous  les  jours  tant  de 
grâces,  en  retirons  si  peu  de  fruit,  quand  nous  ne 
poussons  pas  l'indifFérence  —  je  devrais  dire  la  ma- 
lice —  jusqu'à  résister  directement  à  l'Esprit- Saint, 
nous  ne  tremblerions  pas  au  souvenir  de  Tanathème 
lancé  par  le  Sauveur  contre  Jérusalem,  Bethsaïde 
et  les  villes  criminelles  qui  s'étaient  fait  un  jeu  de 
la  grâce  et  avaient  repoussé  la  lumière  évangé- 
lique  ? 

O  Dieu  de  bonté  qui,  en  nous  donnant  la  grâce  qui 
nous  inspire  le  bien,  nous  donnez  en  même  temps 
celle  qui  nous  aide  à  l'accomplir,  daignez  nous  conti- 
nuer ce  secours  céleste  et  surtout  nous  préserver  du 
double  malheur  d'en  abuser  ou  de  la  méconnaître  ; 
l'un  serait  un  crime,  une  insigne  folie,  et  l'autre  une 
ingratitude  sans  nom  ! 

Oui,  Seigneur!  accordez-nous  toujours  votre  grâce, 
abreuvez-nous  à  cette  fontaine  de  vie  !  Da  mihi  hanc 
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^  aquam!  que  cette  eau  salutaire  coule  dans  nos  âmes 
J  comme  une  sainte  rosée,  afin  qu'elle  y  fasse  germer 
f  les  vertus  qui  l'embellissent  à  vos  yeux,  et  lui  méri- 
[  tent  dans  le  ciel  votre  ineffable  sourire  et  les  regards 
de  votre  paternel  amour  !  Ainsi  soil-il  ! 


VINGT-CINQUIÈME  SERMON. 

SUR  L'EUCHARISTIE. 

Ego  mm  partie  vivus  qui  de  cmlo  dê$c*ndi. 
Je  suis   le   pain   vivant    descendu   du   elel 
(Joan.  Yi,  61.) 

Mes  Frères,  toutes  les  fois  que  vous  entrez  dans 
le  temple,  que  vous  jetez  les  yeux  sur  le  tabernacle 
et  sur  la  table  sainte,  est-ce  qu'il  ne  se  remue  rien 
dans  votre  âme  ?  est-ce  que  votre  cœur  ne  bat  pas 
pins  fort  sous  l'impression  d'un  délicieux  souvenir? 
Avez-vous  jamais  pu  invoquer  la  pensée  des  pures 
joies  de  votre  enfance  et  de  l'aimable  jour  de  votre 
première  communion,  sans  éprouver  en  vous  je  ne 
sais  quel  tressaillement  qui  vous  faisait  rêver  du 
paradis  ? 

Oh!  oui  sans  doute,  mes  Frères,  et  celui-là  serait 
bien     malheureux,    bien   à    plaindre,    qui  entrerait 
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sans  émotion  dans  l'ineffable  sanctuaire  où  tant 
de  fois  il  s'est  assis  au  festin  des  anges,  et  où  le 
Dieu  d'amour,  en  le  nourrissant  de  sa  chair  et  de 
«on  sang  adorable,  lui  a  donné  le  gage  d'un  éternel 
bonheur  ! 

Mes  Frères,  je  vous  ai  exposé  jusqu'ici  certaines 
vérités  dont  la  méditation  continuelle  est  la  nourri- 
ture de  votre  âme  et  le  principe  des  plus  nobles 
vertus  ;  laissez-moi  vous  parler  aujourd'hui  de 
Tsdorable  sacrement  qui  les  alimente  et  les  cou- 
ronne ;  laissez-moi  un  instant  vous  entretenir  de 
cette  manne  sacrée,  de  ce  pain  vivant  qui  nous  est 
descendu  du  ciel  pour  nous  fortifier  dans  le  désert 
de  la  vie,  et  nous  rendre  plus  familière  la  pré- 
sence du  Dieu  d'amour  qui,  en  remontant  glorieux 
vers  son  Père,  nous  promit  de  ne  pas  nous  laisser 
orphelins  !. 

Pauvres  enfants,  vous  dirai-je,  vous  vous  plaignez 
de  votre  faiblesse,  de  votre  impuissance  pour  le  bien, 
venez  donc  au  Dieu  de  l'Eucharistie,  il  sera  votre 
force;  pour  vous  la  terre  est  un  lieu  d'épreuve  et  de 
souffrance,  eh  bien  !  venez  au  Dieu  de  l'Eucharistie, 
il  sera  votre  consolation;  que  vous  dirai-je  enfin? 
pauvres  pécheurs,  le  souvenir  de  vos  iniquités  vous 
épouvante  et  vous  fait  trembler  comme  ces  victimes 
qu'une  sentence  irrévocable  condamne  à  périr  ;  venez 
au  Dieu  du  tabernacle,  jetez-vous  dans  les  entrailles 
de  sa  miséricorde,  vous  y  trouverez  l'espérance  et  le 


1  Joan.  îiv,  18, 
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gage  de  votre  immortalité:  trois  pensées  qui  vont 
faire  le  sujet  de  cet  entretien. 

Et  d'abord,  mes  Frères,  l'Eucharistie  est  notre 
force. 

Nous  lisons  dans  le  troisième  livre  des  Rois  que  le 
prophète  Élie,  fuyant  les  persécutions  de  la  reine 
Jézabel,  qui  voulait  le  faire  périr,  s'était  retiré  dans 
le  désert,  et  qu'après  y  avoir  fait  une  journée  de  che- 
min, il  s'était  assis  sous  un  arbuste,  et  que  là,  n'en 
pouvant  plus  de  fatigue  et  de  découragement,  il  avait 
prié  le  Ciel  de  le  faire  mourir. 

«  —  C'en  est  trop,  dit-il,  ô  mon  Dieu  1  prenez  mon 
«  âme,  car  je  ne  suis  pas  meilleur  que  mes  pères  ! 

«  Et,  s'étant  couché  à  terre,  il  s'endormit  à  1  ombre 
«  de  cet  arbrisseau.  En  même  temps  un  ange  le  tou- 
«  cha  et  lui  dit  :  Levez-vous  et  mangez.  Éiie  regarda 
«  et  vit  auprès  de  sa  tête  un  pain  cuit  sous  la  cendre 
«  et  un  vase  d'eau.  Il  mangea  donc  et  but,  et  s'en- 
«  dormit  encore. 

«  L'ange  du  Seigneur  revenant  une  seconde  fois,  le 
«  toucha  de  nouveau  et  lui  dit:  Levez-vous  et  man- 
w  gez,  car  il  vous  reste  un  long  chemin  à  faire. 

«  Elie  s'étant  levé,  mangea  et  but,  et,  fortifié  par 
t  cette  nourriture,  il  marcha  quarante  jours  et  qua- 
«  rante  nuits  jusqu'à  Horeb,  la  montagne  de  Dieu1.  » 

Mes  Fières,  qui  de  vous,  dans  ce  pain  descendu  du 
ciel,  n'a  pas  vu  la  figure  de  l'Eucharistie,  et,  dans 
ce  prophète,  une  touchante  personnification  de  l'hu- 


*  III  Rey.  JLÛL  1. 
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manité  que  poursuit,  dans  le  vaste  désert  de  la  vie, 
une  légion  d'ennemis  bien  autrement  acharnés  que 
Jézabel ? 

Or  ces  ennemis,  quels  sont-iis,  chrétiens  ?  C'est 
l'enfer,  c'est  le  monde,  ce  sont  surtout  les  passions, 
les  tyranniques  exigences  de  la  nature  co: rompue  : 
nous  devons  nous  tenir  continuellement  en  garde 
contre  les  autres,  et  plus  encoie  contre  nous-mêmes  ; 
h  peine  vainqueurs  d'une  passion,  nous  avons  tout  de 
suite  à  lutter  contre  la  passion  contraire;  et  le  démon, 
comme  si,  pour  nous  vaincre,  il  n'avait  pas  assez 
du  vice,  a  caché  des  écueils  jusque  dans  la  vertu. 
Hélas  !  mes  Fières,  qui  ne  tremblerait  à  la  pensée  des 
périls  qui  nous  environnent  de  toutes  parts!  Dans 
l'état  de  lassitude  et  de  prostration  générale  où  nous 
plonge  cette  guerre  de  tous  les  jours  et  de  tous  les 
instants,  qui  ne  lèverait  les  yeux  au  ciel  d'où  le  salut 
doit  nous  descendre  ? 

Eh  bien  !  ce  salut,  il  est  dans  le  pain  des  forts,  il 
est  dans  cette  manne  céleste  qui  donne  à  l'âme  une 
trempe  énergique  et  la  rend  invulnérable  comme  les 
maityrs  et  les  confesseurs  de  la  fol  ;  il  est  dans  ce 
vin  mystérieux  qui  a  la  double  vertu  et  de  faire 
germer  les  vierges  et  d'affaiblir  la  violence  des  pas- 
sions. 

«  —  Prenez  la  sainte  Eucharistie,  nous  dit  un  pieux 
•  auteur,  et  si  la  concupiscence  vous  incline  au  mal, 
a  elle  devient  moins  forte  ;  ei  les  aiguillons  de  la  chair 
t  se  font  sentir,  ils  sont  moins  vifs  ;  les  combats  que 
t  vous  aurez  à  soutenir  seront  moins  violent9,  ou, 
f  s'ils  sont  pénibles,  youf  en  sortirez"  Victorieux  par 
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«  ia  puissance  de  Celui  qui,  d'un  seul  de  ses  regards, 
^  enchaîne  Satan  dans  l'abîme.  » 

J'en  appelle  à  votre  expérience,  mes  Frères,  n'est-il 
pas  vrai  que,  le  jouf  où  vous  avez  eu  le  bonheur  de 
recevoir  votre  Dieu  dans  le  sacrement  de  son  amour, 
vous  êtes  comme  transformés  en  d'autres  hommes  ? 
N'est-il  pas  vrai  que  vous  vous  sentez  capables  des 
plus  grandes  choses,  et  que  ce  qui  vous  paraissait  im- 
praticable la  veille,  en  ce  moment,  ne  vous  pèse  pas 
une  once  ? 

Ah  !  c'est  que  le  pain  des  forts  a  triplé  votre  énergie 
et  votre  courage,  et,  qu'à  l'exemple  de  saint  Paul, 
vous  pouvez  tout  en  Celui  qui  vous  fortifie  :  Omnia 
possum  in  eo  qui  me  confortât !. 

En  second  lieu,  l'Eucharistie  est  un  principe  de 
consolation.  Et  quel  est-il,  mes  Frères,  celui  qui  n'en 
a  pas  besoin?  qu'il  se  lève!  je  ne  dis  pas  le  pauvre 
qui  souffre  le  froid  et  la  faim,  je  ne  dis  pas  le  malade 
qui  languit  les  années  entières  sur  un  lit  de  douleur, 
je  ne  dis  pas  m?me  celui  dont  l'âme  est  en  proie  à 
des  tortures  morales  cent  fois  plus  atroces  que  celles 
qui  déchirent  le  corps  :  je  dis  celui  dont  le  bonheur 
fait  envie  et  dont  les  jours  semblent  filés  de  soie  et 
d'or;  qu'il  se  lève,  le  puissant,  le  riche  ie  voluptueux, 
qu'il  nous  dise  si  son  bonheur  est  réel,  et  s'il  n'y  a 
pas  des  moments  où  le  sort  du  malade  et  du  men- 
diant le  plus  affamé  lui  paraît  de  beaucoup  préié- 
rable  au  sien...  Hélas  i   mes  Frères,  longtemps  avant 

.  t ;PWlip. .ay, ■«.. 
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Salomon,  Job  l'avait  dit  d'une  manière  bien  éner- 
gique :Homo  natus  de  maliere,brevi  vivens  tempore, 
repletur  multis  miseriis  *.  L'homme  vit  très- peu  de 
temps  sur  la  terre,  encore  y  est-il  rassasié  de  dou- 
leurs ;  il  ne  compte  ses  jours  que  par  les  chagrins 
qu'il  endure,  et  ses  joies  ne  sont  qu'un  point  perdu 
dans  les  ténèbres  de  sa  déplorable  existence. 

Vous  le  saviez,  Seigneur  !  vous  connaissiez  nos 
besoins  et  notre  misère  quand,  sur  le  point  de  con- 
sommer votre  sacrifice  et  de  vous  séparer  de  vos  dis- 
ciples, vous  leur  disiez  d'une  voix  attendrie  : 

—  Mes  enfants,  voici  que  je  vous  quitte  pour  re- 
tourner vers  mon  Père,  mais  consolez- vous,  je  ne 
vous  laisserai  pas  orphelins,  je  viendrai  à  vous  : 
non  relinquam  vos  orphanos,  veniam  ad  vos  */  Vous 
êtes  venu,  ô  Dieu  d'amour,  pour  être  notre  soutien, 
notre  ami,  le  compagnon  de  notre  pèlerinage  sur  la 
terre  :  vous  vous  êtes  donné  à  nous  pour  nous  se- 
courir dans  tous  nos  besoins  et  nous  consoler  dans 
toutes  nos  douleurs  ! 

Entendez,  mes  Frères,  entendez  le  divin  Maître 
appelant  à  lui  tous  les  malheureux.  —  Venez  tous  à 
moi,  leur  dit-il,  venite  admeomnes...  et  ego  reficiam 
vos  3.  Venez,  vous  tous  qui  gémissez  sous  le  poids 
de  l'infortune  et  de  la  douleur,  venez,  je  vous 
soulagerai,  je  vous  consolerai!  venite  ad  me  omnes... 
et  ego  reficiam  vos.  Oui,  venez  tous,  qui  que  vous 
soyez ,  quelles  que  soient  vos  souffrances,  venez 
au   médecin   suprême,    venez  à  votre   père,   à    votre 


*  Job    xiv,  i.  —  2  Joan.  xiv,   18.  —  *  Math.  U,  28. 
T.  111.  „  17, 
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consolateur  !  près  de  lui  le  chagrin  se  dissipe  ou  de- 
vient moins  amer,  et  les  larmes  soulagent,  dégonflent 
Tâme  quand  on  les  verse  sur  le  sein  de  ce  céleste 
ami  ! 

Dites-moi,  mon  Frère,  dans  vos  peines,  dans  toutes 
vos  douleurs,  ne  vous  sentez  vous  pas  plus  calme  au- 
près du  tabernacle?  ne  s'en  échappe-t-il  pas  un  baume 
sacré  qui  cicatrise  les  plaies  de  votre  âme?  et,  si  la 
blessure  est  de  celles  que  rien  ne  saurait  guérir  ici- 
bas,  la  tendre  voix  du  bien  aimé  ne  vous  rend-elle 
pas  la  douleur  moins  vive  ;  ne  vous  donne-t-elle  pas 
du  moins,  avec  la  force  de  le  supporter  sans  mur- 
mure, la  résignation  qui  sanctiOe  la  souffrance  et  la 
féconde  pour  le  ciel  ? 

Que  dis-je?  ah  !  n'y  a-t-ii  pas,  dans  notre  vie  à 
tous,  un  jour  solennel,  dont  l'aimable  et  pieux  sou- 
venir inonde  notie  âme  d'une  inexprimable  allé- 
gresse ?  Ne  sentez-vous  pas  votre  cœur  battre  plus 
fort  à  la  pensée  de  votre  première  communion?  — 
Cette  pensée  salutaire,  invoquez-la  souvent,  chré- 
tiens :  elle  sera  le  remède  à  tous  vos  maux,  votre 
asile  contre  la  souffrance,  et  le  bon  ange  qui  vous 
^utiendra  contre  le  désespoir  :  surtout  venez  de 
temps  en  temps  goûter  à  la  table  sainte  les  déli- 
cieuses impressions  que  vous  ressentîtes  alors  :  vous 
préluderez  ainsi  sur  la  terre  aux  pures  et  immortelles 
jouissances  qui  vous  attendent  dans  le  ciel  ;  car  la 
divine  Eucharistie  n'est  pas  seulement  la  consolation 
de  tous  nos  maux  ;  elle  est  encore  pour  tous  ceux 
qui  l'ont  goûtée,  un  gage  d'espérance,  un  principe 
d'immortalité. 


ou  l'on  ne  do  ht  pas.  SOi 

Hélas  !  pauvres  pécheurs  !  que  de  fois  le  souvenir 
de  vos  crimes  ne  vous  a-t-il  pas  fait  trembler  pour 
les  conséquences  qui  peuvent  en  être  le  triste  ré- 
sultat ?  Que  de  fois  n'avez-vous  pas  frémi  à  la  pensée 
du  poison  que  vous  absorbez  peut-être  depuis  long- 
temps à  haute  dose,  en  avalant,  suivant  l'énergiquç 
expression  de  l'Ecriture,  l'iniquité  comme  Peau  */ 

Ah  !  vous  le  savez  aussi  bien  que  moi,  mes  Frères, 
comme  hommes  nous  sommes  tous  périssables  et 
sujets  h  la  mort  sans  doute,  mais  ce  n'est  pas  de 
cette  mort  naturelle  qu'il  est  ici  question  :  je  parle 
de  la  mort  que  le  péché  donne  à  notre  âme,  et  qui 
serait  sans  retour  si  la  mort  naturelle  venait  à  nous 
frapper  en  cet  horrible  état  !....  Oui,  chrétiens, 
comme  pécheur,  l'homme  est  deux  fois  mortel  :  et 
c'est  surtout  à  ce  dernier  titre  qu'il  peut  s'écrier 
avec  saint  Paul,  mais  dans  un  tout  autre  sens  que 
lui  :  Nous  portons  en  nous-mêmes  l'arrêt  de  notre 
mort  :  in  nobis  metipsis  responsum  moriis  haùui- 
mus  2. 

—  Quel  arrêt,  mes  Frères  ?  ah  !  cet  arrêt  sans 
doute  qui  dévoue  à  servir  de  pâture  aux  vers  le 
corps  qui  fut  l'instrument  du  péché  :  mais  aussi, 
mais  surtout  l'arrêt  de  la  malédiction  divine  qui 
vous  prive  à  jamais  de  la  face  adorable  du  Roi  des 
rois. 

—  Quel  arrêt,  mes  Frères  ?  àh  !  l'arrêt  des  éter- 
nelles vengeances  qui  vous  condamne  à  partager  le 
sort  des  démons  dans  ^s  fournaises  dévorantes  cU 
l'enfer  ! 

«Job   xv,   16,  -  tll  Cor.  1;  t. 
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Hélas  !  c'en  serait  fait  de  toi,  pauvre  pécheur,  si 
le  Dieu  qui  t'a  cent  fois  pardonné  au  saint  tribunal 
n'avait  pitié  de  ta  faiblesse  et  si,  en  t'accordant  sa 
grâce,  l'auteur  de  la  giâce  ne  s'était  donné  lui-même 
à  toi,  s'il  n'avait  daigné  descendre  dans  ton  cœur, 
et  s'incarner  à  ta  substance  pour  te  communiquer  sa 
force,  t'animer  de  son  esprit,  et  t'associer  à  son 
immortalité,  en  devenant  l'âme  et  le  principe  de  ta 
persévérance  !  mais  tu  l'as  possédé  dans  ton  cœur, 
ce  Dieu  des  vertus,  ii  est  devenu,  en  quelque  sorte, 
une  même  chose  avec  toi,  te  voilà  purifié,  ennobli, 
divinisé,  comment  pourrais-tu  périr!  Comment  le 
Seigneur  permettrait-il  que  celui  qu'il  a  sanctifié 
voie  la  corruption  de  l'étemel  abîme1!  non,  non, 
pauvre  pécheur,  espérance!  reste  attaché  désormais 
par  le  repentir  à  ce  Dieu  que  tu  avais  malheureu- 
sement perdu  avec  l'innocence  :  et  sois  saintement 
assuré  de  le  posséder  dans  le  ciel,  puisqu'il  fut 
ton  seul  trésor  sur  la  terre,  et  que  tu  l'y  portas 
comme  un  c:\chet  sur  ton  cœur2! 

Nous  lisons  dans  l'histoire  de  saint  Jérôme  que, 
sentant  sa  fin  prochaine,  il  demanda  le  viatique  et 
voulut  le  recevoir  sur  la  terre  nue. 

Sitôt  qu'il  vit  le  fière  qui  le  lui  apportait  s'avancer 
vers  sa  cellule  entouré  d'un  grand  concours  dé 
religieux,  le  mourant  recueillit  un  reste  de  forces 
pour  se  mettre  sur  son  séant,  et  fit  à  haute  voix  cette 
touchante  prière  : 

«  0  Seigneur  !  vous  êtes  le  pain  de  vie  !    celui  qui 

i  P*.  iv,  ta.  -  2  Cap*,  via,  ô. 
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vous  reçoit  dignement  pourrait  mourir  mille  fois 
dans  son  corps  que  son  âme  vivrait  à  jamais  :  mourir, 
pour  lui,  n'est  pas  la  mort,  c'est  le  passage  de  la 
mort  à  la  vie  ;  c'est  le  commencement  de  la  vie  éter- 
nelle en  vous,  ô  mon  Dieu  ! 

*  Voilà  que  je  suis  déjà  comme  mort  :  mais  vous 
me  ressusciterez  ;  je  suis  malade  et  faible,  mais  vous 
êtes  le  médecin  qui  me  guérira;  je  suis  nu  et  fris- 
sonne de  froid,  mais  vous  me  réservez  un  riche  e? 
confortable  vêtement  ;  je  meurs  de  faim  et  d'inani- 
îion,  mais  vous  êtes  l'aliment  céleste  dont  je  serai 
pleinement  rassasié  !  » 

A  peine  eut-il  reçu  le  saint  viatique  qu'il  s'écria 
d'une  voix  pénétrante  :— -Oh!  quel  gain,  c'est  de  mou- 
rir {  !  car  dès  ce  moment,  Jésus-Christ  sera  ma  vie  ! 
cette  cbétive  prison  de  mon  corps  sera  démolie  et 
mon  âme  entrera  dans  une  demeure  splendide  qui 
n'a  pas  été  bâtie  de  main  d'homme  ! 

«  O  bonheur  !  des  ténèbres,  j'entre  dans  la  lu- 
mière ;  du  danger,  dans  un  lieu  de  sûreté  ;  de  la  pau- 
vreté, je  passe  à  la  richesse  ;  du  combat  à  la  victoire; 
delà  tristesse  à  la  joie;  de  la  vie  du  temps  à  la  vie 
de  l'éternité  ! 

«  Ici-bas  j'étais  aveugle;  dans  le  Ciel,  Jésus  m'é- 
clairera  :  ici,  j'étais  blessé  dans  tous  mes  membres; 
là-haut,  le  Seigneur  versera  sur  mes  plaies  un  baume 
inelïable:  ici,  j'étais  abattu,  désolé:  maintenant  je 
vais  au-devant  du  céleste  consolateur.... 

«  Allons,  mes  amis,  ajouta- t-il,  avec  un  angélique 

i  Pbitip.  i,  2t. 
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sourire,  que  les  religieux  attendris  prirent  pour  un 
rayon  de  la  béatitude  éternelle,  allons,  mes  amjs, 
entonnez  des  cantiques  de  louange  en  l'honneur  du 
bien-aimé  qui  m'introduit  dans  son  immortel  sé- 
jour 1.,..  » 

En  parlant  ainsi,  le  mourant  leva  les  yeux  au  ciel 
et  poussa  un  profond  soupir  en  croisant  ses  mains 
sur  sa  poitrine... 

Saint  Jérôme  avait  rendu  sa  belle  âme  à  Dieu. 

Grâces  éternelles  vous  soient  rendues,  Seigneur, 
qui,  en  vous  donnant  à  nous  dans  le  sacrement  de 
votre  amour,  daignez  être  notre  force,  notre  conso- 
lation et  l'heureux  gage  de  notre  immortalité  I  Cet 
étonnant  prodige  qui  couronne  tous  vos  prodiges... 
a,  si  j'ose  le  répéter  après  saint  Cyrille  d'Alexandrie, 
épuisé  tous  les  trésors  de  votre  puissance,  de  votre 
sagesse  et  de  votre  libéralité  :  de  votre  puissance  d'a- 
bord :  audeo  dicere  quod  Deus,  cum  sit  omnipotens, 
plus  dare  non  potuit  ;  de  votre  sagesse,  cum  si  sa- 
pieniisslmus,  plus  dare  nescivil  ;  de  votre  munifi- 
cence et  de  vos  richesses  infinies:  cum  sit  ditiss'mus, 
plus  dare  non  habuit  ! 

Oh  !  non,  l'éternité  ne  sera  pas  trop  longue  pour 
vous  louer  et  vous  bénir  de  cet  effort  suprême 
de  votre  paternelle  tendresse  !  Faites,  ô  mon 
Dieu  1  que  notre  plus  grand  bonheur  soit  de  vous 
recevoir  dans  l'auguste  sacrement  de  vos  autels  ! 
Donnez-nous  pour  cette  manne  céleste  une  si  im- 
périeuse faim,  une  si  ardente  soif  de  ce  breuvage 
immortel,  que  notre  vie  sur  la  terre  soit  une  conti- 
nuelle aspiration  vers  !es  collines  éternelles,  jusqu'à 
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ce  que  notre  âme,  s'élançant  de  la  prison  du    corps, 
prendra  ses  ailes  de  colombe  pour  s'envoler  dans  1* 
iein  de  son  bien-aimé  I 
Ainsi  soit  -il  I 
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